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Cbroniques du M ois

L’ INVITÉ

A I l i o n  ami Jacques D... 
au C halet des C hardons blens, lig niéres

N ’est-ce p a s  La Rochefoucauld qui a 
écrit cette máxime abominable, et souveraine- 
ment juste  ; qu'il y  a presque toujours dans 
le malheur d'autrai quelque chose qui nous 
fa it  p la is ir  ? E n  ouvrant ta lettre ce matin, 
mon vieil ami, j 'a i  éprouvé — te Vavouerai-je ?
— un peu de cet affreux sentiment-lá. Je p re ­
cise, — parce que je  ne veux pas, tout de 
méme, que tu me croies p lu s mauvais que je  
ne suis : ce qui t ’arrive n’est p as un malheur; 
c'est sim plem ent une déconvenue; et ce que 
j'en ressens n ’est p a s  du plaisir... c'est un 
soupgon de gaité blagueuse; une toute petite  
envie de me moquer de toi.

Car enfin rien ne t ’obligeait á cet exil en 
plein  B erry; et si tu souffres du fro id , s i la 
plu ie qui ne cesse de tomber t ’exaspére; si 
l ’état des chemins, autour de ton village, rend 
impossible, depuis huit jours, la promenade á 
bicyclette aussi bien que la prom enade á pied, 
j'a i le droit de penser qu ’il y  avait un moyen 
tres sim ple po u r to i d ’échapper á ces desastres : 
c'était d'im iter l ’exemple que te donnait ton 
ami, et de rester, comme lui, fidéle au bou- 
levard. Tu Vas voulu, Georges Dandin... Je ne 
prétends p a s  que P arís a it été, ces semaines-ci, 
délicieux á habiter; mais enfin nous y  avons 
le théátre, le café, le music-hall qa i sont de 
« merveilleux retranchements » contre le déluge 
et le f r o id ; nous y  goütons surtout — méme 
abandonnés de to u s!— Vexquise douceur d ’étre 
« chez nous ».

E tre chez soi! Voilá, Jacques, la volupté 
suprim e et que ne saurait procurer, á la cam- 
pagne, quand il y  p le iit p lu s de deax jours de 
suite, ni le refuge du m eilleur hotel, n i l ’hos- 
p ita lité  la p lu s cordiale d'un ami. Cela surtout
— Vhospitalité offerte p a r  l ’am i campagnard  
a l'ami citadin  — m ’a toujours paru  etre un 
dangereux cadeau; le cadeau á éviter. Trans­
porten, pou r un jo u r ou pou r trente, son domi- 
cile hors de chez soi, — füt-ce en un logis de 
fortune oü l ’on vit á sa guise — c'est deja

grave; etre pou r trente jours ou pou r un seul, 
l'hóte de quelqu’un, — etre Z'invíté, voilá 
l’aventure que redoute par-dessus tout ma 
sauvagerie.

Je vais méme te fa ire un aveu, mon cher : 
la lettre de province qui me d it : « Viens 
done passer huit jours chez nous » m ’inquiéte 
infinim ent moins que le billet venude banlieue, 
oü je  lis : « Venez done diner avec nous lundi 
prochain ». Car la prem iére de ces invitations 
ne saurait venir que d'un am i vrai, comme 
toi;  de quelque vieux camarade en compagnie 
de qu i la flánerie la p lu s  libre est perm ise et 
qui souvent, á forcé de gentillesse et d'esprit, 
saura vous donner l ’illusion que chez lui nous 
sommes un peu  chez nous. E t p u is  huit jours, 
c'est le tem ps de goüter, s i le tem ps est beau, 
la p a ix  des cham ps; c'est, dans une maison 
sympathique, le tem ps de prendre des habi­
tudes qui compensent l’ennui du déplacement, 
de se laisser gáter un peu... Oui, vraiment, je  
sais des cas oü il me fu t assez doux d ’avoir 
fa it  violence á mes p rin c ip es; je  sais des 
villégiatures — p a s  beaucoup ! — d ’oü je  
revins avec le regret d ’étre sauvage, et la 
volonté de ne l ’étre plus.

M ais l'invitation á diner prés de P arís!  
m ais la priére, — fa ite  et renouvelée de ju illet 
á septembre p a r  une trentaine d ’am is pas tres 
intimes, — de venir « se reposer une soirée á 
la campagne ! » Cette gentillesse-lá, mon vieux 
Jacques, tu n’obtiendras jam ais de moi que 
je  n’en sois p a s  épouvanté. Oui, les voilá bien 
les am is á fu ir  : le monsieur et la dame qui 
vous savent seul, et qui ont p itié  de votre 
solitude et qui ne vous laisseront p a s  tran- 
quille que vous ne leur ayez prom is de venir 
diner á la campagne avec eux, « sans fagon ■»... 
E lles ont p lu  chez moi, ces invitations-lá, pen- 
dant plusieurs étés, mon cher Jacques. Toi 
qui passes six  mois sur douze hors París, tu 
ne connais p a s  ce genre d ’obsession, ce sup- 
plice parisién d'étre trois ou quatre fo is  p a r  
semaine, á cette époque-ci de l'année, invité á 
diner á la campagne. Je t a i  connu, le sup- 
plice des départs précipités, entre six et se p t; 
des besognes interrompues bétement, du fiacre  
qui n ’avance pas, de la poussée aux guichets de 
départ, de la course affolée vers le train dont

on ferm e les portieres; et des suées lamen­
tables qui succédentá tout cela! Je Tai connue, 
la jo ie des trains manqués, des retours — á 
orne heures du soir — dans l’air embrasé de 
París, des fin s  de soirée dont on ne sait p lu s  
que fa ire ; car il est bien tard, á onze heures, 
pou r  commencer quelque chose, et bien tót 
pou r aller se coucher !

Je me souviens surtout d ’un été oü je  fus, 
une fo is  p a r  semaine environ, l'hóte de nos 
anciens am is V... á l’Isle-Adam. P rix  du 
billet, 5 fr . 40  en premiére, aller et retour. 
Course en fiacre á la gare du N ord, 1 fr . 50 . 
A  l’Isle-Adam, l’auto de nos am is m'atten- 
dait. C’était, chaqué fois, 2  franes de pour- 
boire au chauffeur. Ajoute á cela le fiacre du 
retour : j ’aurais pu , pou r ce prix-lá, déjeuner 
sous les arbres, le mieux du monde, á l’E r- 
mitage, á Armenonville ou au P ré Catelan. 
Car on ne dinait pas, chez les V..., on déjeu- 
nait. E t  cela encore était exquis ! Départ á 
onze heures du matin. Une heure de wagón, 
p a r  trente degrés de chaleur. Im possibilité de 
goúter, dans une maison étrangére, les seules 
jo ies auxquelles j ’attachásse quelque prix , dans 
ces moments-lá : celles de la douche et du 
Unge f r a is ! A prés déjeuner, promenade au 
pare. R etour p a r  l'express de 2  heures 47. 
Wagon-étuve. Faux-col m ouillé; mouchoir á 
tordre. Arrivée dans P arís vers 4 heures. Au  
total, une joum ée perdue et un demi-louis 
dépensé, sous la menace d ’une congestión 
cérébrale. Est-ce tout ? N on, mon ami, et 
voici le p lu s raide ; c ’est que tout cela 
c ’était des « politesses » qui faisaient de m oi 
Z'OBLIGÉ des V ...! A ce po in t que le jou r oü 
s'éleva entre nous le d ifférend qui nous a 
brouillés, sa fem m e eut ce m ot admirable, 
qu'une de ses amies intimes, bien entendu, 
me répéta :

— Soyez-donc gentil avec Ies gens... Une 
fo is  au moins p a r  semaine, ma chére, pen- 
dant prés de deux mois, nous l’avons eu á 
notre table, á l ’Isle-Adam !

C est depuis ce temps-lá, Jacques, que 
j ’accepte, Vété, le moins d ’invitations possible  
á la campagne. J  ai trop peu r de passer pour  
un ingrat...

FIERRE OU PAUL
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L a  Mode

París morose va étre livré aux tourístes de 
passage car Juillet est, par excellence, le mois de 
la décentralisation des élégances et des nouveautés 
estivales : gracieuses silhouettes émaillant les

■

ROBE DE TOILE « FRAMBOISE »
Brodée ct soutachéc avec blouse de tulle (Modéle de Laferriére)

pentes pittoresques des montagnes, robes claíres 
dans la verdixre des plaines, toilettes vaporeases 
s’épanouissant sur le sable des plages nous disent 
assez que la Parisienne est partout, excepté á 
París.

Encoré quelques jours et l’exode sera complet; 
les longues vacances commencent pour tous, 
grands et petits. Les trains au grand complet filent 
vers les plages : Houlgate, Cabourg, Trouville 
dont la grande semaine approche. Biarrítz se 
réserve pour Septembre mais commcnce pourtant 
á s’animer gráce á ses fidéles qui ne sauraient 
admettre d’autre plage au monde et á sa colonie 
espagnole, sa plus belle parure. La montagne se 
prepare de son cote pour les fétes prochaines : les 
batailles fleuries d’Aix ou de Luchen, le théátre de 
la Nature de Cauterets, les Alpes et les Pyrénées 
rívalisant d'élégance en leur cadre grandiose.

Les plus jolies créations trouvent la une 
occasion unique d’entrer en scéne. Tres alluré, un 
petit paletot de taffetas glacé feuille morte sur une 
jupe de drap souple vert-de-grís, avec un immense 
chapeau de paille de méme ton, follement gami de 
plumes. Succés grand pour une príncesse de 
foulard bleu moucheté de blanc á mouvement de 
tunique et au petit bolero se découpant par une 
broderíe multicolore sur une guimpe d’Alen^on.

Autre succés non moíns vif pour la tres 
élégante robe en fine serge gros bleu que l’on peut 
actuellement voir sur la plupart des femmes dans

le mouvement : príncesse extrémement píate et 
collante omée dans le bas d’une broderíe de 
soutache noire. Le corsage s’évase en un col et 
deux larges revers Directoire sur un empiécement 
de tulle blanc jaboté du méme tulle, Les manches, 
tres plates aussi, moulent adorablement les bras et 
l’épaule. Autour de la taille est une echarpe de 
liberty noir négligemment nouée en arriére.

Ceci pour les. jours mi- 
habillés.

Les journées vraiment 
rustiques, celles des longues 
promenades en plein air ou 
des grandes échappées vers 
les sites voisins, font éclore 
de gentils petits tailleurs. On 
se montre les plus réussis ; 
l’un noir en tissu d’homme 
déshabille de sa jupe longue 
et collante une charmante sil- 
houette féminine : sur le cóté, 
un alignement de boutons 
noirs. Smoking a revers de 
peau de soie sur un gilet de 
tussor bouton d’or, Un autre 
était en shantung havane : 
jupe légérement écourtée, 
jaquette soutachée avec bou­
tons dans le ton, ouverte 
sur un col chemisier qui se 
cravatait de satín noir.

Les Casinos font oublier 
par la variété de leur réper- 
toire l’éloignement du boule- 
vard et pour aller applaudir 
les artistas, décentralisés eux 
aussi, on prépare une foule 
d’autres toilettes tres pim­
pantes et de gráce aimable. 
Je croque celles-ci au passage, 
en plein concert d’aprés-midi: 
Tune noire en liberty voilé 
d’une grande tunique de 
mousseline noire tres brodée 
de soutaches et de galons ; 
le corsage tres décolleté sur 
une guimpe et des manches 
d’Alen^on est tout parsemé 
de roses japonaises brodées 
dans des tons infiniment 
doux, tres estompés, créme, 
vieux vert et vieux bleu ; 
l’autre, príncesse, légérement 
empire du dos et trés décol- 
lée á la taille est en batiste 

blanche, filetée á carreatix : une grande bande 
de broderíe soutachée blanche souligne la cour- 
bure de la taille, garnit le devant de la robe, les 
manches japonaises et le décolleté carré du corsage 
qui s’ouvre sur une légére gorgerette de linón 
tout incrustée de dentelles.

Ces mille petits détails dont la description 
nous semble fastidieuse nous révélent la vraie 
nouveauté, tout le chic des créations derniéres. 
Dans ces ríens jolis demandant un goút parfait et 
une habileté patíente, se retrouvent l’imagination 
et la Science de nos artistes en couture.

lis excellent aussi tout particuliérement dans 
le mélange des nuances. Avec les extrémes, avec 
les tons les plus bizarros au premier abord, ils 
arrivent á obtenir des aspeets irréprochables de 
goút, indéfinissables de couleur, d’un agrément 
sans pareil. Car tout dans la toilette actuelle est 
fait pour rehausser le charme de la femme, 1 irré- 
sistible séduction de ses formes et de ses coquet- 
teríes. Impossible de n’étre pas jolie et souríante 
dans ces toilettes ajourées de dentelles précieuses, 
criblées de curieuses broderies aux dessins délicats 
ou rancien tientune large place.

Mais revenons á nos voyageuses, plus sédui- 
santes encore, s’il est possible, le soir au milieu de 
toutes les blancheurs dont elles s’enveloppent. 
Cest une profusión de tulle, tissu léger et impal­
pable si bien fait pour idéaliser les visages.

Trés chic une robe de gros tulle blanc souli-

Pbot. Reuflínger

gnée au bas d’un large biais de liberty, toute bro­
dée de fleurs blanches á gros reliefs et ceinturée 
de liberty bleu Marie-Antoinette.

Puis encore, aper9u dans le clan des artistes 
en villégiature cette ravissante toilette, en tulle 
blanc elle aussi, voilée d’une grande chasuble de 
tulle toute rayée de plis fins qu’un entre-deux 
brodé de soie blanche et fileté d’or souligne ; une 
légére draperie de liberty blanc passe sur l’épaule 
et s’attache devant par deux boutons de strass.

Cette saison nous apporte encore de bien jolis 
manteaux. Pour le jour, la note simple et chic 
domine comme en ce mantean de tussor Maryland 
avec gilet, double col et mouvement de pélerine, 
le tout habilement égayé d’une large cravate de 
taffetas vieux rose.

En voyage, méme, ce n’est plus l’odieux pare- 
poussiére qui reste l’apanage des automobilistes 
convaincus, mais le manteau de tussor orné de 
baguettes de drap piqué dans la teinte naturelle, 
avec col et revers de mousseline plissée rehaussée 
d’impressions cachemíre.

Mais París lui-méme a encore de beaux soirs 
pour ceux qui lui pardonnent ses chantiers, sa 
poussiére et ses torrídes aprés-midi. Les diners au 
Bois, les spectacles du Théátre de Verdure, au 
Pré-Catelan sont encore des manifestations de la 
plus charmante et de la plus délicate élégance. 
Jolie idée que celle de ce Théátre de Verdure, 
idée d’un autre áge, il est vrai, mais qui date de 
Louis XIV et non des Romains. Sous le grand roi, 
on se réunissait le soír au milieu des bosquets de 
la « Petite Provence » des Tuileries, pour entendre 
des airs de Lulli. Plus tard, la rué de Rivoli ayant 
supprimé la « Petite Provence » on alia au Bois de 
Boulogne. On n'y fut jamais plus assidu que cet 
été, oü les beaux vers de M. Gabriel Nigond et la 
musique si personnelle de M. Tiarko Richepin 
solennisent la poésie et la douceur des soirs, dans 
un cadre élégamment agreste. Pour ces exquises 
réunions, nos vétements atteignent la plus fragüe 
et la plus délicieuse élégance. On copie les formes

C

í L

f- u

I . •’

f  t

T *
k

ROBE DE SOIRÉE
Météore " Orchidée ", garníe broderíe dégradée sur filet 

Modéle de La Porta et Niémaz

anciennes dans ce qu’elles ont de plus heureux 
en y ajoutant un brín de moJernisme : ainsi 
dans l’assistance comme sur la scéne c’est toute 
la poésie d’autrefois qui se méle au raffinement 
de l’art et du luxe actuéis.

LAURENCE DE LAPRADE

(Lire la sude au demier feuUlet du numéro)
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Fa^íade du P ala is  su r  le Ja rd ín  A n g la is  (Aile Louis XV)

Le

Palais de Fontainebleau
II y a mille ans...
Dans la vaste forét sauvage, une petite source jaillit.
Un moine, qui avait voué sa vie au cuite de saint 

Saturnin, traversait un jour la forét. II découvrit cette eau 
puré sous sa sandale ; elle le ranima et il en fit hommage 
á son saint patrón. Revenant avec quelques moines, ils 
adoptérent l’agreste solítude et y vécurcnt des lors retires 
du monde, á genoux devant une croix plantée entre deux 
roches, priant et méditant, n’ayant pour vivre que la pro­
vende de baies et de racines que leur servait chaqué matin 
la forét, et quelques gouttes de cette eau brillante, qu’ils 
désignérent du nom de Fontaine Belle Eau.

Aprés le moine, le roi passa.
II chassait. Le cerf l'ayant conduit á cette source, 

il y trouva Dieu, sous la forme d’un pauvre calvaire. 
Le roi comprit le signe et bátit un donjon prés de l’ermi- 
tage. Des lors, quittant sa résidence de Melun, Louis VII 
venait parler du ciel avec les moines, aiixquels se joi- 
gnaient d autres auditeurs, non moins attentifs : les bou- 
leaux aux feuillages émus, les pins figés de stupeur, et 
parfois quelque jeune daim ou vieux loup, dressé, immobile, 
sur une roche.

Les trois rois qui suivirent ajoutérent différentes 
constructions a la demeurc de Louis VIL Un pavillon dressé 
au centre de la Cour de l’Ovale, en entrant par le Baptistére, 
rappelle le souvenir de Saint Louis. L'ombre du doux roi 
flotte sur cette cour raélancolique. Une tourelle pointue, 
dernier vestige de l ’ancien donjon, évoque la vieillesse de ce 
bátiment, et nous dit 1 age du Palais. On éprouve, en regar- 
dant cette tourelle, une sorte de respect craintif. L’antiquité 
des choses sollicite la vénération. Pour celui qui pense, une 
rangée de pierres immémoriales impressiomie córame un cénacle

d ancétres. Ils ont vu passer tant d’hommes et d’événements ! 
De méme que Carthage emprunta la gloire de son origine

9»^
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L a  p lu s  ancieniie p a r íie  du P a la is  de Fontainebleau  
Tourelle de Sa in í-L ou is, dans la Cour Ovale
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a la reine Didon, 
le palais de Fon- 
ta ineb leau  s’ho- 
nore d’avoir en 
Saint Louis pour 
principal fonda- 
teur. Ainsi l ’eau 
d’une source et la 
priére d’ un homme 
sont les deux an- 
cétres du plus 
émouvant de nos 
domaines natio- 
naux. O rigines 
simples et sacrées, 
dont elle com- 
prend si bien la 
grandeur, que la 
France républi- 
cainc les respecte 
encore, aujour- 
d’hui que la source
est tarie et que la

P orte de Sn-ancois I "  d ans la Coiir O valé  .. - . ^priere s est tue.
Alors la beauté res- 

tait intérieure, c’était 
une parure réservée á 
Táme. Saint Louis, nou- 
vellement marié á Mar- 
guerite de Provence, 
vint avec elle á Fontai- 
nebleau accompagné de 
la reine Blanche, car, 
disent les historiens, « il 
ne pouvait voir sa femme 
qu’á certaines heures et 
en présence de sa mere».

La rigidité de ces 
moeurs dévotieuses, en 
effrayant les artistes, 
éteignit leur fantaisie et 
leur gráce. S’ils les mon- 
trérent en d’autres mai- 
sons royales, á Fontai- 
nebleau leur ciseau n’osa 
rien écrire de voluptueux 
ni de grand, Les pre-
miers rois avaient fait d’un couvent d’ermites l ’une des 
dépendances de leur demeure ; malheureusement pour l’art, 
cette détermination influen9a quelques-uns de leurs descen- 
dants, qui furent entrainés a partager leur vie entre l’oraison 
et la chasse, tristes voisines pour l'art. Encoré, pour 
l’oraison, quelques chapitaux s’élancérent-ils, épanouissant 
leurs acanthes ; mais, pour la chasse, on ne sut qu’édifier, 
accumuler les bátiments lourds. De cette cohabitation difficile 
du monarque et du moine, résultérent d’étranges assemblages, 
un désordre parfois grossier. On imagine les contestations 
qui durent s’élever entre les deux pouvoirs, resserrés sous un 
méme toit, qui voulaient y loger, chacun prenant sur le sol 
de l’autre, qui sa couronne, qui sa chapelle, toutes deux trop 
grandes pour un seul logis. En examinant ce vaste ensemble, 
on a l’impression, aujourd’hui encore, de ces contacts impa- 
tients. Le donjon de Saint Louis en témoigne. De l ’époque de 
ce roi au passage de Fran9ois on ne peut citer aucune 
création d’art susceptible d’embellir le Palais.

LA RENAISSANCE „
F R A N 9 A IS E  lArch.tecte-Roi

 ̂ Vaincu par les armes, il revenait
vainqueur quand méme, entouré, pressé, caressé par de paci­
fiques victoires, l’émouvant cortége des Primatice, Benvenuto 
Cellini, Serlio, Maitre Roux (Le Rosso). Sublime retour d’une
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Coiir Ovale (á  gauche, P ortiq iie  de S e r lio ;  au fo n d , le B a p tis te re )

défaite changée en triomphe. La détresse du roi, restée haute 
et mále, dédaignait l ’humiliation, espérait se traduire en 
fortes pensées, en nobles peintures, en magnifiques travaux 
de marbre et de pierre. Cet homme au cceur á demi détruit 
comptait se relever, creer.

II avait la grande intelligence d’ensemble et l’exquise 
compréhension du détaü. On peut presque dire qu’il « savait 
le métier » des autres.

Son ami Cellini, dans ses Mémoires, nous rapporíe qu’il 
était ordinaire d’entendre ce roi dire á tout propos, comme 
l’amateur de nos jours le mieux informé :

« Moi qui m'y connais. — Moi qui m’entends á ces 
choses et les aime! — Moi qui ai vu en Italie tout ce qu’il y 
a de beau en ce genre ! »

Paroles sinceres. II avait raison, et il avait ses raisons 
d’aimer l'art entre toutes choses. L’art donnait sans cesse au 
roi de nouveaux plaisirs, tandis que la guerre et la diplo- 
matie l ’avaient cruellement trompé. II fut véritablement le 
créateur du palais de Fontainebleau.

Derriére le Primatice arriva d’Italie toute la pléiade : 
Bagna, Cavallo, Ruggini di Bologna, Damiano del Barberi, 
Prospero Fontana,Nicolo del Abatte, Serlio, et le divin Léonardo 
di Vinci, ágé de 70 ans, se joignit a eux pour peindre la Jo- 
conde. La colonie s’augmentait toujours. II vint Michel Samson,

Louis Dubreuil, Mignati, 
Ponce, Fran90Ís d’Or- 
léans, etc...

« Moi qui ai vu en 
Italie tout ce qu’il y a 
de beau...»

Et il fit p lu s  beau. 
Vivant dans l’inti- 

mité des artistes, il les 
rassurait, les encoura- 
geait, les « montait » 
jusqu’á l’exaltation. Le 
Rosso, par exemple, eút- 
il con9u, telle que nous 
la voyons aujourd’hui, 
sa décoration  de la 
Chambre de la Duchesse 
d ’Étam pes, si le roi n’y 
avait mis la main, ou, 
pour dire mieux « la 
pensée » ?

Le Rosso, qui est

>

•í-

l’auteur de cette 
claire merveille, 
avait trava illé  
longtemps en Ita- 
lie. On cherche- 
rait vainem ent 
dans ses travaux 
antérieurs, une 
ceuvre témoignant 
que cette combi- 
naison du stuc et 
de la peinture, si 
remarquable dans 
cette chambre, 
soit une création 
personnelle a cet 
artiste. Ses amis 
italiens et fran- 
9ais, de méme, 
n'avaient jamais 
procédé ainsi, ils 
ne firent que l’imi- 
ter plus tard. Qui 
done trouva ce L a  P orte  Dorée
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nouveau style d’ornement, cette idee si neuve qu'elle est 
géniale? II est impossible de ne pas murmurer le nom du roi.

On se Timagine, la main posée sur l’épaule du Rosso, se 
promenant tous deux dans les galeries vides oü va fleurir ce 
jardín de stuc et de peintures bistrées, — le roi s’expliquant, 
discutant, se précisant mieux á chaqué remarque du 
Florentin. Tout enfiévré par son camarade royal, le Rosso 
devine, comprend, s’enflamme, et des le lendemain son 
oeuvre s’ébauche. La voici devant nous, telle qu’elle était il 
y a trois cent soixante ans...

« C’est, dit le savant M. Dimier, qui étudia la Renais- 
sance dans ce palais, un systéme tout á fait inconnu aupara- 
vant : un lambris chargé de sculptures en bois de tres bas 
relief, et au-dessus duquel s’étale l’énorme saillie de grandes 
décorations en stuc, niches, masques, figures, guirlandes de 
fruits, oü s’encadrent des peintures a fresque. Tout cet 
ensemble compose ce qu’ou doit appeler le style de Fontai-

son pouce tournant des courbes á la fa9on des sculptiers. 
Puis le voilá dehors. Qui rencontre-t-il ? Serlio, le peintre et 
architecte de Bologne, le successeur de Del Sarto, debout sur 
l’échafaudage d'un portique, travaillant, désespérant d’achever 
la Cour de l'Ovale. Le roi et l'architecte parlen! ensemble, 
s’excitent, s’exaltent, se répondent, l’architecte italien, de 
tout son haut échafaud dominan! le roi de France, le domi­
nan! de son art et de son travail, tandis que la pensée royale, 
créatrice, monte, que l’idée s’envole, prend finalement le 
dessus : « Vous entendez, Maitre Serlio?... » Et ce sont de 
grands, d’inattendus, d'impossibles projets qu’il faudra pour- 
tant réaliser. Aprés le Portique, on bátira, on décorera la 
Galerie d ’Ulysse (détruite plus tard, gráce á la nonchalance 
de Louis XV et Timbécillité de ses amis). La chapelle de la 
Sainte-Trinité sera abattue et reconstruite : « Vous entendez, 
Serlio?.,. Et nous bátirons un pavillon dans la grande Cour, 
pour y recevoir les armes Ies plus curieuses de l ’Europe...
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Cour du  ChevaU Blanc (D epu is  Cour des A d ieu x ) au  X V I I '  siécle  
Dessin de Nicolás de Poilly, gravé par Aveline

nebleau, car c’est á Fontainebleau qu’il prit naissance, et c’est 
de Fontainebleau qu’il s’est répandu dans le monde. »

On comprend qu’une telle résidence plút tellement á 
Fran^ois qu’il disait, en parlant de Fontainebleau : « Tel 
jour, j’irai chez m oi ».

Ce « chez soi » n'avait rien encore de solennel. Vaste 
atelier oü, des I’aube, les coups de marteaux tintaient sur le 
marbre, le granit et le gres indigéne. Musique de la beauté 
plastique, chant cristallin de la forme, plus doux aux oreilles 
royales que les tymbalums d’or de la fée. Si les marteaux 
s’arrétaient, le roi pensait suivant un autre « rythme ». De la 
pierre et de la couleur, il allait aux livres, recevait les 
ambassades de Venise et de Rome, leur achetait les meilleurs 
manuscrits d’Orient, y joignait ses achats fran9ais, entre 
autres les livres du Connétable de Bourbon, et créait ainsi 
une merveilleuse bibliothéque, sous la direction savante d’un 
Guillaume Budé. Se détournant bientót de ce noble et nouveau 
plaisir, il revenait, au bras de la Duchesse d’Etampes, vers 
ses jeunes amis italiens, s’asseyait dans leur logis encombré 
d’ébauches de glaise, et dissertait sur une esquisse, une statue.

Et la Tourelle sera ornée d’une jolie horloge de Jaequemart... 
Et surtout, il faudra songer á ma Galerie, que je ferai décorer 
par le Primatice !... » Enervé, pressé, Serlio, qui jalouse le 
Primatice, ne répond plus et s’enfonce dans son ouvrage, 
tandis que le roi, dont l’énergie fatiguerait cent artistes par 
jour, s’éloigne en murmuran! un sonnet qu’il vient d’achever 
de composer.

Cette Galerie, dite de « Fran9ois I'-'" », appartient au 
méme systéme d’art savant et grandiose qu’on admire sur les 
murs de la Chambre de la Duchesse d’Étampes. Les 
quatorze tableaux peints á fresque sont du Rosso. La se 
manifesté toute la fantaisie de l ’artiste, mise en liberté par 
l’intelligent souverain. Des Naufrage d'A jax  s’y rencontrent 
avec des Triomphe de Marignan. Une conception de la 
nature élégamment « stylisée » a trouvé les lignes et les 
attributs de leurs cadres, une profusión de fruits, de masques 
et de cariátides de reve (entre autres les deux satyres qu’on 
voit á l’entrée de la Galerie). Ce chef-d’oeuvre demanda neuf 
années aux mains du génie et au cceur du roi.

Ce n’est rien encore. On trace des jardins, on les
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embellit de parterres, on 
creuse des grottes, on fait 
jaillir les piéces d’eau. Sur 
celle de l’Étang aux Carpes, 
s’éléve une miniature de 
Pavillon, qui ressenible, le 
soleil du soir dorant son 
gres violet, á une gerbe 
d’iris poussée sur l’onde.
Les maitresses, colibris vo- 
letant d’une berge a l ’autre, 
viennent s’y poser, y ga- 
zouiller, rire entre elles 
d’un mot de Triboulet. Le 
roi les entend, parait sur 
la rive, au pied de la statue 
d’Ulysse, et salue...

Pour ces gracieuses 
femmes, pour la favorite 
surtout, l’exquise Duchesse 
d’Etarapes « aux yeux de 
nuit d’été qu’argente le 
croissant», pour ce cortége
qui folátre autour de sa vie inquiéte, cette vie qu’il grise 
d’art pour Tempécher de souffrir, le roi galant songe á édifier 
une Salle de Bal et de Musique, un gai et clair asile digne 
de leur beauté, de son amour, de son nom. Nicolo del Abatte 
se met á l’ceuvre, les prestigieux dessins de Primatice poses 
devant lui. Une fiévre nouvelle embrase le roi. II presse les 
travaux. D’ailleurs, dans cette salle, la France va recevoír 
Cbarles-Quint. Les deux artistes travaillent á la Porte Dorée, 
sous laquelle l’Empereur passera, et au Pavillon des Poéles, 
désigné pour son logis.

Si l’on travaille avec ardeur, c’est aussi avec désinté- 
ressement, car quand on consulte le «Livre des Dépenses du 
Roi » á Fontainebleau, on apprend que le Primatice recevait 
1200 livres par an « pour la charge de surintendant des 
peintures et décors », q\i’on lui payait « la somme de

V •»

L <2 B a p iém s de Lo iiis X I I I  
Tablean de Louis Boulanger conservé au Palais de Fontainebleau

11 livres pour avoir vaqué, 
duraut le mois d’octobre, á 
laver et uettoyer le vernis 
á quatre grands tableaux 
appartenant au roi », que 
le grand artiste Rosso,
« conducteur des travaux 
de stuc », gagnait six cents 
francs par an, qu’un déco- 
rateur n’avait pour tout 
salaire que sept francs par 
mois et qu’un ma^on tou- 
chait seulement trois sous 
par jour.

Devant ces chiffres et 
les résultats gigantesques 
d’une telle oeuvre, l’émotion 
nous prend... Mais l’hospi- 
talité royale, par contre, 
était si libre, si familiére, 
le roi semait tant d’idées 
et de poignées de main; 
tous ces artistes l’avaient 

en si haute estime, pour l’avoir vu combatiré en Italie, enfin 
c’était un tel enchantement que ce séjour prés de ces femmes, 
dans ce cháteau perdu au milieii d’un bois plein de légendes, 
qu’il donnércnt, pendant vingt ans, saus compter, leur intel- 
ligence, leur savoir, leur jeunesse, et qu'ils auraient méme, 
les braves gens, donné leur art pour le couvert et le gite.

Tout le palais, alors, retentissait du labeur de cette 
turbulente pléiade, colonie d’artistes qu’on nomme depuis 
VEcole de Fontainebleau. Italiens et Franjáis, joueurs, 
querelleurs, friands de modeles et de duels, mélés dans le 
plus joyeux désordre et fraternisant au nom de l ’art : Ben- 
venuto Cellini, qui revenait d’Italie (1540), rapportait les 
moulages du Laocoon, de la Vénus de M édicis, de VApollan 
P yth ien ; le Primatice son rival, le Rosso, nullement jaloux 
de ces deux maitres, et avec eux toute riiilarante et laborieuse
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Le G rand Canal, les P arterres, le B a ss in  du  T ibre an X V I P  siécle 
Dessin de Nicolás de Poilly, gravé par Aveline
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Cour et sta tiic  d ’U lysse, E ta n g  des C arpes í.V. D. l'hol.)

Ecole déjá citée. A h ! si les pierres 
de la Cour de l’Ovale pouvaient parler, 
que de souvenirs elles chuchoteraient 
au solitaire... Mais les choses qui ont 
tant vu et entendu gardent leurs beaux 
secrets ; aussi est-ce pour cela qu’en la 
traversant, lorsque la nuit tombe, cette 
petite Cour de l'Ovale se fait si triste...

Allez au Palais de Fontainebleau, 
regardez les divers édifices qui le com- 
posent, les Appartements, les Galeries 
et les Cours. Un homme a fait cela, un 
cceur d’homme, Franfois fut un 
héros de l’art pur.

Le vaincu de Pavie n’avait rien 
dérobé par les armes á l’Italie, mais 
il lui avait pris tout avec sa défaite, 
ses pinceaux, ses ciseaux, ses plans les 
plus adroits, ses subtilités, sa gráce, 
sa Science. II fit plus : á tant de ri- 
chesses empruntées il ajouta son don 
personnel.

Non content d'abriter, de nourrir 
ct d'honorer le talent, il fut son colla- 
borateur. C’est lui qui conseilla M aitre 
Roux; sans lui, je le rápete, le Rosso 
n’eút pas trouvé sa combinaison gé- 
nialc du stuc et de 
la peinture. Nous 
pouvons dire qu’un 
roi de France, aidé 
d’un autre Fran9ais, 
a creé le meilleur 
de l'art du « Sei- 
ziém e », famcux 
dans le monde en- 
tier. Ce que n’a- 
vaient pu l'idéal 
d’un Saint Louis et 
la raisoii d'un 
Louis XI, celui-la 
le fit. le réussit, ra- 
dieusement. II avait 
révé la gloire mili- 
taire. N’ayant pu 
l'atteindre, il se re- 
tournavers une au­
tre cime, Parnasse
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Porte á C ariátides égyptiennes (Époque 
dans le Ja rd ín  de D iane

Runaissanev)

L e  P a la is  vn des Cascades

oublié depuis des siécles, que la France 
ne gravissait plus. Le premier de son 
temps, il fit l'ascension. Nous le 
voyons maintenant oü il s’est lui- 
méme placé, avec son entourage lumi- 
neux d'artistes, d’écrivains et de sa- 
vants. Cette merveille, qui n’est pas 
unique dans l’histoire, est le résultat 
de guerres malheureuses. Du désordre 
naquit l’ordre, avec la chaleur et la 
flamme, toute beauté. Justement ce 
roi préte son nom á son siécle. La 
Renaissance des A rís et des Lettres en 
France fut la résurrection á la vie du 
cceur de Fran90is P’’.

HJ 0 0

Henri II couronna les progrés ar- 
tistiques introduits en France par son 
pére. Dans le máme esprit furent con- 
tinués les embellissements du palais. Le 
Rosso’ terminait la Galerie dite « de 
Fran90is I -  » et le Primatice la Salle 
de Bal, dite « de Henri II », pour la- 
quelle son illustre associé, Nicolo del 
Abatte, composa plus de deux cent

cinquante tableaux.
Jalouse d’orner 

ces appartements 
fastueux, l’Italie en- 
voya des peintures 
de m aitre, des 
bronzes moulés á 
Rome sur les origi- 
naux de l ’antiquité ; 
mais les Italiens, 
qui avaient fait la 
R enaissance, sa- 
vaient moins que 
nous choisir, placer, 
rapprocher. harmo- 
niser ces merveilles. 
Ce fut l ’oeuvre du 
goüt frau9ais. Der- 
riére le maitre et 
seigneur de la lan- 
guissante Duchesse'.V. II.  I ' l iu t . i

***
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de Valentinois, est-il d'ailleurs impos- 
sible de s’imaginer voir et entendre 
Montaigne donnant avec douceur 
ses avis aux pemtres?

Sons la rude tutelle de Cathe- 
rine, les trois fils de Henri II, 
qui régnérem successivement 
aprés lui, partírent oublier la 
tradition royale. lis vinrent 
au palais, en augmentérent 
l’étendue, sans rien ajouter 
á sa beauté.

D’autres intéréts, déjá, 
commen9aient á remplacer les 
goúts des précédents souve- 
rains. Effrayée par les haines 
religieuses, la Peinture ne re- 
trouva plus, pour célébrer ces 
violences, les heureuses my- 
thologies inspirées naguére par 
Fran90is Les sculpteurs ne 
furent plus appelés, sauf quelques 
rares maitres. L’architecture seule 
persista dans sa mission. Gráce á la 
Florentine, qui se plaisait á batir, Phili- 
bert Delorme et Lescot peuvent encoré tra- 
vailler, partager leurs efforts avec Jean 
Goujon et Pilón. Mais aprés sa mort, en 1589, 
les arts íran9ais perdirent, avec l ’éclat 
dont ils avaient jusqu’alors brillé, toute 
protection et tout encouragement.

P orte D auphine  
O l í  B a p tistére  de L o u is  X I I I  

Construit sous Henri IV

Décoration de V A ncienne Chambre de la Dachess,e d ’E ta m p es  ,par le ROSSO 
La chambre a été démolie sous Louis XV pour la construction d'un escalier

Uniquement oceupé de poHtique et 
de dévotion, Henri III fit peu de 

séjours á Fontainebleau. Le méme 
silence qui avait régné sur le pa­
lais avant l’arrivée de Fran90is I®'' 

l’entoura de nouveau, comme 
pour préparcr la venue d’un 

autre arcbitecte, moins artiste, 
certes, que l'amide Benvenuto, 
mais animé des meilleures 
intentions du monde. Et 
voici venir, la barbe fleurie 
et l’éperon sonnant, le vain- 
queur d’Arques.

On voit dans les archives 
que les bátiments sur les 
quatre faces de la cour du 

Cheval Blanc, commencés par 
Fran90is Ps furent achevés 

sous le régne de Henri IV. II 
termina le nord-est de la cour 

de rOvale par la construction 
de deux corps de bátiments et d’un 

balcón, porté sur quarante-cinq colon- 
nes, qui ceinture la cour élégamment. 

II éleva la cour des Cuisines (aujourd'hui 
affectée á l’École d’Application de l’Artil- 
lerie et du Génie) et la belle porte d’entrée 
sur la Place d’Armes ; la Cour des Princes, 
la Galerie des Chevreuils ( qui n’existe 
plus), la Galerie des Cerfs, la Galerie de 

Diane au-dessus (plus tard 
rétablie par Napoléon et 
fadement décorée sous le ré­
gne de Louis XVIII), le Pa- 
villon de Sully, le grand Ca­
nal, la Terrasse de l’Étang 
aux Carpes et la Fontaine de 
Diane ; on lui doit aussi les 
Jardins, les parterres, les 
clótures, enfin les dépendan- 
ces extérieures dans le pare, 
ainsi que les logements en 
ville des grands Officiers de 
sa maison. Henri IV dépensa 
en constructions et en pein- 
tures plus de dix millions en 
six années.

Tout porte á croire que 
Louis XIII naquit dans la salle 
dite autrefois « des Nobles», 
charmant et rare vestige d’un 
art trop souvent massif.

Ambroise Dubois, Frémi- 
net et Paul Brii ont repré- 
senté, dans une suite de ta- 
bleaux qui décorent cette piéce, 
« les amours de Théagéne et 
de Chariclée », sujets tirés 
d’un román grec d’Héliodore, 
traduit sous Fran90is P*̂ par 
Jaeques Amyot. Dans cette 
chambre, au plafond bistré par 
les siécles, mais dont les lam- 
bris sont trés joliment égayés 
par les peintures bleues, en un 
ton, du paysagiste Paul Bril, le 
Dauphin poussa son premier 
vagissement, sur les bras de 
Louise Boursier, la sage-femme 
de Marie de Médicis.
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Galerie de Frangois I "  (Décoréc par Le Rosso) i.v. />. riw t .i

« Je pris l ’enfant. Comme il était faible, je lui soufflai 
du vin dans la bouche. Le roi attendait, tres ému.

» Ah ! dit-il, si c’était un fils, je l’aurais bien vu á la 
mine de la Boursier.

» C’en est un, Sire.
» Le roi leva les bras au ciel avec transport. II embrassa 

l’enfant, il lui donna sa bénédiction, lui mit son épée entre 
les mains. Puis l’ayant fait voir á tous ceux qui étaient 
présents :

» Ma mié, dit-il á la reine, réjouissez- 
vous, nous avons un beau fils! »

0 0 0

A l’occasion de cette 
naissance, Henri IV fit 
construiré le petit édifice 
qu’on nomme la Porte 
Dauphine, ou le Bap- 
tisiére, á l’cntrée de la 
Cour de l ’Ovale, du 
c6té de celle des Cui- 
sin es. A droitem ent 
dressée et harmonieuse 
dans son ensemble, cette 
construction, toutefois, 
présente des détails ba- 
lourds « genre paquet », 
qui redoublent notre adrai- 
ration pour ce qui reste du 
Portique de Serlio, son voisin, 
élevé dans la méme cour á 
l’entrée des Appartements de 
l’aile droite. L’architecture élégante, 
sans cesser d’étre corréete, du íemps 
de Fran90is P", fait avec celle qui lui 
succéde un contraste saisissant.

WJX.T.

In térieur de la Chapelle

Le monde est tout autre. Fanatiques éperonnés, sans 
finesse, sans gráce, ayant passé leur vie á la guerre, le cceur 
endurci, arrété par la victoire. Dans leurs essais de construc- 
tions et d'embellissements, ils agirent rudement, avec grandeur 
certes, mais sans émotion, ce foyer brúlant oü tressaille la 
flamme créatrice. Ils portérent sur les « Beaux Arts » une 
main hardie, qu’ils croyaient süre, parce qu’elle pesait, un 
esprit absolu, austére, brutal, ennemi des craintes, esprit 

sans replique, par cela méme sans culture. Ainsi se 
présentaient les hommes qui envahirent París 

et la France derriére le cheval de 
'' Henri IV. Ils rentraient pour faire 

la nation heureuse. Ils l ’obligérent 
au bonheur. Lorsqu’elle l’eut, 

elle fit comme la bourgeoise 
nonchalante, assise dans la 

sécurité de son foyer « qui 
ne craint plus les retours 
du sort et se néglige », 
Elle oublia sa coquet- 
terie de naguére, son 
touchant désespoir de 
faible jeune femme qui 
savait si bien la parer. 
Epaisse matrone habil- 

lée de gros drap inusa­
ble, fermiére á demi, elle 

resta sous sa cheminée 
rustaude, y vivant « á la 

mordienne», sans regret de 
son passé et de ses artistes, 

n’ayant plus affaire qu’aux ma- 
9ons. Ce bonheur, cette paix, firent 

la France heureuse ; elle devint une 
immense «Maison Rustique ». Mais la 

fatalité pese sur les hommes désignés 
par le bonheur. Les hommes heureux ne

/
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L a  B iblio theqiie (ancienne Galerie de D íane)

laissent presque jamais de choses entiérement belles ; leur 
art peut sembler fort, il n’est jamais bon, il n’émeut pas. 
Seuls les peuples qui souffrent sont les plus grands peuples 
artistes, leurs larmes fécondent leur beauté.

Entre son pére et son fils, Louis XIII, dominé par 
Richelieu, passa comme une ombre dans l’histoire. II ne 
vint a Fontainebleau que pour y chasser. De son régne, 
il nous reste seulement VEscalier dii Fer á cheval (qui 
coúta 100.000 francs) et divers travaux d’amélioration á la 
Chapelle de la Sainte-Trinité (1), entre autres la mosaíque de 
l’autel et son beau pavé, ceuvres de Bourdoni.

0 0  Ü

Ici commence une période [entiérement nouvelle, sinon 
originale. La noblesse réduite, aprés les désastres de la 
Fronde vient á Versátiles balayer de ses panaches les pieds 
du roi. Louis XIV tout puissant, au comble du succés et de 
la fortune, essaie vainement de comprendre les créations du 
« seiziéme » qui l’entourent. « Sa Majesté Gourmée » prend 
pour des magots ces « combinazione » de la pierre et de la 
couleur, ces libres fantaisies dues aux Italiens, mais égayées, 
spiritualisées par le clair génie fran9ais. Sa froide conception 
du beau s’indigne a cette vue, s’énerve, se révolte. II n’admet 
que la grandeur, dans la profusión. Péle-méle, á Fontaine­
bleau comme á Versátiles, mais surtout á Versátiles, l’or est 
prodigué, ainsi que les matiéres les plus précieuses. Pour 
éblouir, on surcharge, et les proportions sont offensées.

Rien ne fut construit á neuf dans ce palais de Fontaine­
bleau, sous Louis XIV, que quelques plafonds écrasants, qui 
arrétent la pensée. D’ailleurs, le roi était jeune, se voulait, 
se croyait heureux, de ce bonheur artificiel qui suffit aux 
rois. Dans sa longue vie égoiste, oü régne une insensible 
tranquillité, seules progressent les lettres, parce qu’elles 
flattent le souverain. Quelques rares poétes, étrangers au 
siécle, échappent á la fascination. Au milieu de ces louanges, 
comment l’idole se passionnerait-elle? Pour quoi? Qui ose 
díscuter? contrarier? Ce coeur de « sire » ne frémira jamais.
Ce cceur n'a jamais guidé ces yeux; ils ne voient, ces yeux, 
que colossal, « en pilastres ». Tout cet orgueil, ce luxe 
indisposent les Muses. Dédaignées, elles se taisent, s’effacent,

(1) E n  juillet 1608, H enri IV regut á Fontainebleau l ’am bassadeur 
du  roi d ’Espagne. Comme il lui dem andait son avis sur le Cháteau, 
Don Pedro, avec l’em phase castillane, répondit : « II est tres beau, sire ; 
il n ’y  m anque que d ’y  loger D ieu aussi bien que vo tre  M ajesté ». Cette 
rem arque ne fut point perdue. O n lui doit la  restauration  générale de  la 
Chapelle de la Sainte-Trinité.

se rencoignent pour attendre des 
jours meilleurs, dans les ingénieux 
reliefs, les « ronde-bosses » de la 
Chambre de la Duchesse d'Etampes 
et de la Galerie de Fran90is Î ', et 
aujourd’hui encore, il en est peut- 
étre, dans ces mémes lieux, qui 
attendent toujours...

On n’a rien á dire de Louis XV, 
en ce qui concerne le palais de 
Fontainebleau, sinon qu’il y a laissé 
le plus mauvais souvenir. Le Bien- 
Aimé, qui devrait étre appelé le 
« Bien-Exécré », fit démolir la Ga­
lerie d’Ulysse, chef-d’ceuvre, dit-on, 
du Primatice. A l’endroit oü cette 
Galerie s’élevait, s’écrasa un báti- 
ment pataud, sorte de cáseme oü la 
Cour se logea tant bien que mal, 
C’est dans le méme goüt « utilitaire » 
qu’on agrandit des Communications 
entre les piéces et qu’on suréleva 
les portes en mutilant les tableaux 
de la Salle de Théagéne et Chariclée. 

Oh ! l’exquis Louis XV !...
II est juste cependant de reconnaitre que la gloire 

artistique du XVIIP siécle se suffit ailleurs. Elle sortit, 
comme la Renaissance italienne, de la misére du peuple. Les 
malheurs de Milán au moyen age, les haines des Guelfes et 
des Gibelins á Florence, les rivalités de Venise et de Génes, 
toutes ces calamités qui mirent l’Italie au bord de la tombe 
avaient en méme temps préparé sa résurrection. L’art italien 
naquit de la souffrance, de méme l’art du XVIII" siécle 
fran9ais.

Ce furent nos plus humbles artisans qui, par réaction 
aux malheurs publics, trouvérent ces mille formes joyeuses 
et neuves, dont les volutes font songer a des enroulements de 
bras amoureux. Cette abondance d’idées jolies persista jusqu’á 
la fin du régnejde Louis XVI ; elle est l’ceuvre,’ a mon sens, 
du misérable état de la France, depuis la bataille de Denain 
jusqu’á la Révolution.

<-V, /;. l‘hot.i

S ta tue  équestre de H en ri I V  
Par Jacquet, de Grenoble^
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L’anden mobilier des rois avait été dispersé; il 
le remplace par des meubles d’un art raide et 
somptueux, qui étonnent, qui inquiétent, qui 
glacent, en dépit des riantes tapisseries dont il les 
fait recouvrir. Lui seul s’y trouve bien. C’est 
désormais au milieu de ces meubles, aprés une 
campagne active, qu’il viendra se reposer, penser.

Tout cela est bien simple. On n’a qu’á 
s’imaginer la « forme » que Napoléon voulait 
donner á la France, pour avoir la forme de 
son systéme d’art. Meubles disciplinés, comme 
ceux qui s’y reposent, qui s’y posent, devrait-on 
dire, géométriques, anguleux, sans doute trop 
guindes et trop officiels. Qu’importe, ils étaient 
nécessaires, et la « raison d’étre » est la seule 
raison de l’art.

Cet art d’un artilleur, du mathématicíen 
Bonaparte, sembla tout naturel aux Fran9ais, fati- 
gués des laboricuses souplesses du XVIIP siécle. 
Aprés avoir tant folátré, l ’art faisait, lui 
aussi, avec l ’Epée l’angle droit, autour d’un 
Nom le cercle parfait. Devant cette symétrie et 

So/on de T ra va il de l ’Im p éra trice  Joséphine  (Petits Appartements) parallélisme absolus, il oublia les fanfignolages
Alors la France se souléve, joyeuse, sur son grabat de des derniers régnes, trouvant logique cette discipline nou- 

douleur. L a  pb ilo soph ie  a demandé quaranteans pour pénétrer velle, ces ligues carrées comme leur inspirateur, l’algébriste 
le peuple. Son élan dérange, son
cri froid et fort effarouclie la 
beauté. Les hommes n’ont nul be- 
soin d’étre consolés par la déesse; 
au contraire, ils sont pleins d es- 
poir. Et l’Art s’arréte, s’incline, 
tombe, pour se relever, bientót 
aprés, au geste d’un soldat, sous 
d’autres formes aussi radieuses, en 
plein Empire.

Art rude, d’un maitre, baptisé 
dans les blessures d’un peuple, 
comme l’art d’un Fran^ois comme 
celui du régne de Louis XV repo- 
saient sur des reves anéantis ; sys­
téme nouveau comme une improvi- 
sation, sauf quelques lignes réguliéres 
empruntées au régime précédent ; 
art créé, semble-t-il, de toutes 
piéces. tel rhomme lui-méme, et

Chaise et m étier á broder de V lm péra trice  Joséphine

qui s’était donné pour mission de 
soumettre, de réglementer, d’ « an- 
gledroitiser » l’Europe monarchique 
et rOrient barbare. Ces formes, ho- 
mogénes dans leurs détails comme 
dans leur ensemble, concordaient 
tellement avec leur destination qu’elles 
furent acceptées tout de suite, sympa- 
thiques á tous.

Bien peu de gens de goút en 
sentirent la monotonie, quelques 
vieilles personnes de l’ancien temps, 
qui regrettaient les canapés moelleux, 
les immenses et commodes bergéres.

L’auteur du Voyage á la Chaus- 
sée d ’Antin les entend médire :

« Vos papiers sont mesquins, chu- 
chotent ces grincbeux, vos meubles 
grossiers et naifs, vos lits avec des 
lances sont de véritables contresens.

a • .

d’autant plus nécessaire que tout est en sang et en flammes C’est tout au plus bon pour vos generaux ; ils croient etre sous 
autour de lui tente... et quand je vois un aigle d’or porter dans ses serres

Un jour de 1803, íl traversait Fontainebleau. II vit ce le rideau d’un financier, je ne puis m’empécher de sourire... » 
monument unique au monde, délaissé, oublié, 
en ruines,

« L’ceuvre des siécles, murmura-t-il, la 
vraie demeure des rois. »

L’année suivante, maitre des domaines 
de la monarcbie tombée, il revint au palais 
de Fontainebleau et le débarrassa des pri- 
sonniers de guerre qui y tenaient cáseme.
Une forét de broussailles s’élevait dans les 
cours et obstruait l’aile des Princes; il fit 
de ce repaire de couleuvres un cbarmant 
jardin et les marbres des fontaines s’exha- 
lérent des feuillages tondus. La bibliothéque 
s’enrichit de trente mille volumes. II s’in- 
forma des ricbesses du Garde-Meuble, y 
troiiva les plus belles étoffes de Lyon (entre 
autres celle de la chambre díte de Marie- 
Antoinette, don des Lyonnais á la reine, 
qu’il fera poser en 1806). Dans la plus riche 
soie qu’on ait jamais tissée, solides et bruis- 
sants « 15-16 » que les femmes admiren! 
encore aujourd’hui, on découpe des mil- 
liers de rideaux pour l’impériale demeure.

■Jé- A

Chambre á coucher de V lm péra trice  Joséphine  (Petits Appartements)
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Bibliolhéqiie p a rlicu liére  de V E m pcrciir  iPetits Appartements) 
iL’Escalier lournant condiiit á la Chambre d’apparat habitéc depuis 1806 par Napoleón)

.1.̂

D’autres ajoutaient :
« Nos élégantes qui ont vu les beaux jours 

d’antan ne peuvent se résoudre á meubler un 
salón avec des fauteuils en acajou recouverts 
d’une étoffe de soie toute unie, d'une couleur 
sombre ; des formes austéres, sans contours moel- 
leux, des carreaux de divan rembourrés en crin ' 
et tellement durs que l’impression du corps n'y 
demeure pas... »

Ailleurs, le spirituel Roederer se plaint á 
son tour :

« Si je m’appuie, dit-il, je presse un dos de 
bois ; si je veux m’accouder, je rencontre deux 
bras de bois ; si je remue, je sens des angles qui 
me coupent les bras et les hanches. Dieu me 
préserve de la tentation de me jeter dans un de 
ces fauteuils, je m’y briserais ! »

Que Roederer s’y füt brisé, soit ; mais la 
plupart de ceux qui s’asseyaient dans ces fau­
teuils ne s’y mettaient point pour s’y reposer.
On ne se reposait pas du temps de ces meubles ; 
on ne s’y appuyait pas, on ne s’y adossait pas, 
de 1800 á 1815, cela est une vérité. Quand j’ai
le plaisir de guider quelque artiste dans le palais de Fon- Art né d’un drame. Ordre résultant du désordre, c’est-

á-dire de la guerre. Les créateurs de ces meubles, 
comme ils les connaissaient bien, les pauvres 
femmes de l’Empire ! JVIéditez devant un siége 
de cette époque, il a beau étre somptueux, fait 
pour durer toujours, il évoque l’expectative, 
l ’attente, une possession provisoire. Ensuite, re- 
gardez les nótres ; ils sont ceux de gens veules, 
qui n’attendent rien. Notre fauteuil moelleux, 
« oü demeure l'impression du corps », c’est le 
siége de l’Indifférence. Le siége Empire, c’est la 
silhouette de VAnxiété.

Le prestigieux menuisier, aussi bien sculpteur 
et ébéniste, dont le nom frappé á sec, « á l’impé- 
riale », se rencontre le plus fréquemment sur les 
meubles du palais de Fontainebleau, c’est Jacob 
Desmalter (Jacob, rué Meslay), fils du fameux 
Jacob qui renouvela le premier les formes du 
systéme de Louis XV et les adapta au mobilier 
nouveau, avec l ’aide de ses amis Percier et 
Fontaine.

" Fournisseur du général Bonaparte, il resta
Cham bre oü concha N apoleón ju sq u 'en  1806  (Pelits Appartements) celui de Napoléon. Depuis le fauteuil du Troné

jusqu’au moindre tabouret, tous les meubles de 
tainebleau, je ne manque jamais de lui faire remarquer ces cet artiste portent la marque d’un goút et d’un soin
fauteuils centenaires de l'Empire, dont les siéges sont fanés, qui touchent á la perfection.
vieillis, mais dont les dossiers raontrent leurs 
étoffes toujours intactes, parce que le dos et 
les épaules des hommes énergiques qui s’y sont 
assis ne les ont méme pas effleurées.

Les bommes... les femmes également. Les 
femmes, aussi énergiques que les hommes, avaient 
perdu l ’habitude de « pateliner » dans ces fau­
teuils. Qu’étaitune femme sous l’Empire? C’était 
la mére, l’épouse d’un soldat. Que faisait-elle, 
dans son appartement á Paris, ou au fond de sa 
petite ville de province? Elle faisait ceci, de la 
pointe du jour á la fin du soir, et parfois méme 
toute la nuit : elle attendait. Elle attendait des 
nouvelles de son jeune lieutenant enthousiaste, 
de son sergent de grenadiers fou de combats, 
droite dans le dur fauteuil confu et menuisé 
selon le dessin de son caractére, le buste rigide, 
ses avant-bras raidis, allongés d'une seule ligne 
sur les accoudoirs, crispan! de sa main séche 
ces figurines, graves, sévéres comme elle, dispo- 
sées le long de cet acajou qu’on eüt dit verni par
ses pleurs. Salón de VEmpereur (P e tits  Appartements)

‘- 7 !
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C h a m b re , d e  J o s e p h  B o n a p a r t e  (Petifs Appartemeots)

Ce « Fauteuil du Troné » est 
cité entre cent merveilles. Carré 
comme la volonté, son bois étin- 
celle sous la dorurc, de méme 
que ses pieds de devant, formés 
de quatre cariátides á tétes 
d’hommes et aux griffes de lion.
Et encore la, il est impossible 
d'observer ce meuble, ainsi que 
les boules d’ivoire, parsemées 
d’étoiles de nacre, qui surmontent 
ses accoudoirs, sans étre frappé 
par une petite cbose qui surprend, 
qui émeut... Comme les siéges de 
ses compagnons, ce fauteuil de 
rhomme infatigable présente des 
parties qui sont restées neuves.
Son dossier encadré de feuilles 
de chéne et de laurier qu’enserrent 
des bagues á perles est intact, 
mais en regardant les boules 
d’ivoire oü s'appuyaient les mains 
absolues, les impatientes mains... 
on remarque qu’une de ces 
boules, celle de droite, n’a plus 
une étoile...

Avec ce fauteuil du Troné, 
il convient de signaler également 
le Berceau du roi de Rome et 
VArmoire á B ijoux  de Marie- 
Louise. Et ce ne sont la que quelques meubles 
entre mille : canapés, guéridons, lits, consoles, 
secrétaires, commodes, horlogcs, lavabos, psychés, 
toilettes, etc., en bois d’acajou, d’if, de citron- 
nier, de racine d’orme et d’amarantbe, on trouve 
ces meubles á profusión. Chacun d’eux est un 
prodige d’art. Les cbeminées, qu’on ne saurait 
oublier lorsqu’il s’agit d’ameublement, sont 
construites avec les marbres les plus rares, ceux 
de Sienne surtout, aux veines qui ressemblent 
a des rais de soleil captifs dans la matiére. Les 
objets usuels, méme les plus modestes : penes, 
patéres, entrées de serrures, cbenets (voir ceux 
du Salón Jaune de Tlrapératrice, au rez-de- 
chaussée) représentent des silhouettes antiques 
qu’une main pompéienne n’eút pas mieux con­
ques, ni ciselées ; dieux et déesses, héros, tétes 
de béliers, urnes élégantes, cygnes onduleux ou 
lions accroupis. Et ces choses si gracieuses, oü 
l’on reconnait les trouvailles de ligues d’un

C a b in e t  d e  T o i le t te  d e  J o s é p h in e  (Petits Appartements)

David, d’un Vivant Denon, d’un Perder, avec 
toute l’adresse patiente d’un Thomire, sont en 
méme temps commodes et pratiques : on dési- 
rerait, tant elles se montrent familiéres, les tou- 
cher, les manier, les faire servir...

D’incomparables Gobelins ornent le palais 
de Fontainebleau, comme cet «Apollon et les 
Muses» du Salón d’Angle, dans les Appartements 
du Pape. Toutefois, quand on songe que ce 
palais fut la résidence préférée de l’Empereur, 
qu’il y commenfa et finit son régne, on ne peut 
s’empécher de souhaiter quelques-uues des belles 
et larges tapisseries, aux sujets militaires, exé- 
cutées d’aprés les tableaux de David, Léthiére, 
Guérin, Regnault ou Girodet. Une ceuvre de 
Vernet, par exemple : Napoléon donnant ses 
ordres le matin de la bataille d ’Austerlitz, serait 
tout á fait la á sa place.

Les tapisseries de Beauvais y montrent leurs 
plus beaux modeles (Salón du prince souverain 
Joseph, au premier étage du Pavillon des Chasses) 

et les Savonneries des Gobelins 
et d’Aubusson, d’une magnificence 
sans égale, défient le temps par 
la fraicheur de leurs teintes. Le 
temps, qui use tout, les a 
préservées, le temps s’est mon- 
tré bon peintre; ces visages 
caressés par lui au long d’un 
siécle sont plus vivants, leurs 
ajustements et leurs étoffes ont 
plus de distinction, les ciéis eux- 
mémes se sont idéalisés.

La vie... Les soieries de Lyon 
notamment, les tentures, les ri- 
deaux et leurs écharpes évoquent 
cette vie jusqu’á l’hallucination. 
Seraient-ce la les soies du temps ? 
celles du premier Empire? celles 
de la vieille maison Pernon-Grand 
(aujourd’hui Chatel et Tassinari), 
anciens fournisseurs de Napoléon ? 
Seraient-ce la enfin les soies de 
1806? O vie des choses!... Elles 
ont encore, sur la frisure de leurs 
reflets, cette poudre mate qui n’ap- 
partient qu’aux fruits, aux pastéis. 
On les effleure... elles exhalent 
tout bas le petit ramage de la soie 
neuve ; et cependant elles sont de

C h a m b r e  d e  M a d a m e  M e r e  (Petits Appartements)

Ayuntamiento de Madrid



Ayuntamiento de Madrid



•V

á

f
Xi

1806, elles ont connu rirapératrice, sa 
main les íroissa... La joliemain n'est plus 
que poussiére, qu’oubli, et le rideau est 
toujours la, frissonnant sous son duvet.

Puissants velours de Genes á feuil- 
lages (comme dans la grande chambre 
á coucher de l’Empereur), étoffes aux 
mille sujets et aux mille teintes, taf- 
fetas, damas et lampas, ornés de dan- 
seuses, d’arabesques, d’abeilles, de 
palmettes, d’armes et agrémentés de 
bordures « á la grecque », aux tons les 
plus inattendus et les plus bizarres. 
Le visiteur volt tout cela et s’arréte, 
muet, ébloui. La plupart de ces étoffes 
sont demeurées telles qu’au premier 
jour ; quelques tentures murales, seules, 
montrent d’indiscrétes brisures, et sur 
l’angle de certains siéges la soie parait 
un peu lasse. Mais tel qu’il subsiste 
encore aujourd’hui, cet ensemble de 
choses, lambris, meubles, tissus, mé- 
taux, céramique, cet ensemble est 
d’une telle beauté qu’elle emplit, en- 
combre et déborde l’admiration !

tí 0  0

L’Empereur ressuscita le Palais. 
II le voulut grand, pour que la splen- 
deur de la demeure fit un cadre digne, 
sinon á sa majesté, qu’il sentait lui- 
méme précaire, toute d’improvisation, 
mais á sa puissance, á sa Forcé. Dans 
ce palais de Fontainebleau, d’ailleurs, 
l’Empire avait rc9u et logé la Papauté.

Le Pape et l’Empereur s’étaient 
rencontrés dans la forét, a la Croix de 
Saint-Hérem, le 25 novembre 1804. 
Le Souverain Pontife était sorti de sa 
berline pour monter dans la voiture 
de Napoléon, qui l'attendait avec hau- 
teur. Le Soldat prit la « droite », 
ayant Pie VII á sa gauche. En atten- 
dant la journée du couronnement, le 

Pape habita les piéces du palais qu’on désigne encore de son nom.
L’Empereur occupait alors avec l’Im- 

pératrice Joséphine une séried’appartements 
plus modestes, au rez-de-chaussée sur le 
Jardin de Diane íautrefois les petits appar- 
tements de Louis XV) et y attendait que 
les grandes piéces du premier étage fussent 
terminées. Quand il y monta, vers 1810, on 
ne toucha rien au « logis » qu’il aban- 
donnait, ni á sa bibliothéque de 4.000 vo- 
lumes, création de M. Fontanes ; il garda 
l ’habitude de s’y rendre, solitaire, par un 
escalier tournant qui fait aboutir cette bi­
bliothéque basse á son cabinet de travail 
du premier étage, pour méditer sur un 
projet de loi laborieux, ou étudier quelque 
nouveau plan de campagne.

On visite aujourd’hui — avec une auto- 
risation préalable — ces Petits Appartc- 
ments privés de Napoléon et de Joséphine.
Je ne crois pas qu'il y ait au monde une 
série de souvenirs napoléoniens plus com- 
pléte et plus émouvante.

Ces piéces, qu’il m’est impossible 
d’énumérer, mais dont je compte bien 
donner plus tard la description qu’elles mé-

Victoire, p a r  Thom ire  
(Salón de Joséphine)

ritent, sont d’une simplicité 
tour á tour grave et char- 
mante. La partie réservée 
á l’Empereur : bibliothéque, 
bureaux, cabinet topogra- 
phique, etc., porte le ¡cachet 
martial du soldat, de l’homme 
des camps, pressé, austére, 
peu soucieux de ses com- 
modités, sauf en ce qui con­
cerne les soins du corps.

Ce fut dans la Salle 
des Cartes, ou Cabinet to- 
pographique, que l’Empe- 
reur, en 1805, passa une 
nuit célébre, fixée par l’his- 
toire.

Apprenant qu’une troi- 
siéme coalition se formait 
contre la France, il quitta 
ritalie au galop de sa ber­
line, entra un soir au Palais, 
courut á son Cabinet topo- 
graphique, oü il se fit servir 
du pain et des raisins, se 
jeta sur les cartes et passa 
la nuit entiére avec sa pen- 
sée. La, il élabora le plan 
de campagne qui commence 
a Ulm et se termine a 
Schcenbrunn. Cette piéce 
tendue de gourgouran vert, 
avec ses tables, ses siéges, 
ses cartes, ses flambeaux, 
cette piéce est pleine du 
souvenir d'Austerlitz...

Les Petits Appartements 
de rimpératrice sont plus 
gracieux, on ne sait pourquoi 
plus mélancoliques. C’est une 
femme. A sa demeure, á 
son foyer il est resté plus 
d’elle-méme. II semble que 
son áme flotte au bruisse- 
ment de ces rideaux, réve
sur ces canapés, surtout dans l’exigu retrait, si intime, placé

P cndiile  L ou is X I V

' ' ---- .e.

V. k ’i

Sa lón  de Jeu  (Petits Appartements)
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L e  P a p e  P ie  V I I  (Bibliothéque Nationale)

des officiers d’ordonnance de TEmpereur. aux uniformes 
« bleu et argent », radieux sur un tel fond d’or í

La Chambre á coucher, admirée pour son luxe, est 
généralement critiquée, il faut le dire, pour sa raideur, son 
absence de gráce et de goút. Un are de triomphe orné de 
plumes d’autruches et de pendentifs en colliers, vrai lit de 
creóle, aux rideaux épais triplés, quintuplés. Et Ton songe 
a la «méridienne» si invitante, si molle, si douillette, oü des 
pointes de condes roses semblent avoir piqué leurs creux...

Du Cabinet de toilette, ce qui s’en voit est un pur bijou; 
ce qui ne se peut voir, qu'en dire? C’est encore l’incommodité 
du XVIIL siécle. Pas de closets, une simple chaise d’affaires 
toute ronde et ridicule. Mais, á cóté de ces banalités, deux 
vases bleu de Sévres, aux filigranes d'or exquis, oü les fées 
feraient leur cuisine.

Telle est cette série d’Appartements oü l’homme le plus 
extraordinaire et la femme la plus charmante ont vécu, de 
1804 a 1810. C’est un chef-d’ceuvre d’art, un « rendez-vous 
de chefs-d'ceuvre », une source miraculeuse d’impressions. 
Tous les Parisiens devraient connaitre ces choses, qui sont 
si prés d’eux... qui le sont trop.

Ce fut vers 1810 que l'Empereur prit possession des 
Grands Appartements du premier étage, pour lesquels il avait 
décidé en 1805 de consacrer une dizaine de millions. II était 
déjá au faite de la gloire, ce petit étage ne lui coúta ríen á 
gravir. Comme architecte, il a peu fait. L’Architecte du 
palais est incontestablement Fran90is I" ; Napoléon n’en fut 
que le Tapissier.

On lui doit quelques rares travaux : la restauration du

entre son Cabinet d’études et sa Chambre, nid oü se voit 
une jolie méridienne tendue de taffetas vert, évocatrice de 
la créole, de ses formes langoureuses et allongées.

Ce Cabinet de travail, des qu’on le nomme, fait sourire, 
Joséphine, étudier !... La charmante paresseuse, étudier quoi? 
Voici son chevalet de peinture... Nous voudrions voir de 
cette peinture, Voici le métier á broder, qui n’est pas un 
meuble, qui est de l’orfévrerie. Entourée des pages et des 
secrétaires, on la voit, assise sur Tune de ces chaises basses, 
piquer son point, puis partir de rire, se lever en laissant, 
oubliant tout, la laine pendant á l’aiguille avec l’intrigúe 
commencée. Plus loin, l’imagination anime son merveilleux 
Salón Jaune d'un va-et-vient, tasses et brioches aux doigts,
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Jeu de Paume et de la Galerie de Diane, ainsi que l’embel- 
lissement de la Cour du Cheval Blanc qu’il voulait transfor- 
mer en Cour d’honneur. Un vieux bátiment, flanqué de 
trois pavillons, masquait la fafade du palais; il le fit jeter 
bas et remplacer par une grille en fer. En 1812, il recons- 
truisit les Cascades, — ce fut tout.

Deux événements, sans exemple dans l’histoire, eurent 
lieu dans ce palais : la captivité d’un Pape et l’abdication 
d’un Empereur, suivie de ses adieux.

Cette année-lá, 1812, Pie VII entrait a Fontainebleau, 
non plus triomphalement, comme en 1804, mais en prisonnier. 
Un habitan! de la ville, qui a laissé des Mémoires, raconte 
naivement la vie du Pape :

« II mena d'abord une vie si retirée et si solitaire, qu’il 
ne se mettait méme pas a la fenétre, bien que celle-ci 
restát ouverte une partie du jour. Cependant, au bout 
d’un mois, il se relácha de ce régime rigoureux : il regarda 
le ciel, le lac, les bois, les rochers, consentit á recevoir 
quelques personnes de distinction, puis enfin d’autres d’un 
rang moins élevé. II descendit méme, une ou deux fois, 
dans le Parterre, et c’est á ce sujet que nous avons eu á 
subir un démenti de la part de certains historiens. Toutefois, 
je maintiens mes dires. II m’a parlé, je le connaissais tres 
bien. Je le vis une fois se promener dans le Jardin, il était 
accompagné de deux cardinaux, et tous trois jetérent du 
pain aux cygnes de la piéce d’eau nommée Le Tihre. »

(Alexis DURAND, 1836.)

parts. L’Empire chancelle. Une piéce du palais raconte 
funébrement ce grand drame. Quelques fauteuils et un 
modeste guéridon... C’est la que l’homme qui eut tout, a tout 
laissé, abandonné.

II m’a semblé que ce serait un repos pour le lecteur 
de lire, mises en action par le dialogue, les phases les plus 
notoires de cet événement extraordinaire; on les trouvera 
plus loin, détachées d’une étude qu’il m’a fallu abréger 
beaucoup et á laquelle je n’ai plus que ces ligues á ajouter 
pour en finir.

La chute de l’Empire ajourna indéfiniment les voyages 
des souverains á Fontainebleau. Louis XVIII n’y vint qu’un 
seul jour. Charles X y alia chasser quelques liévres. Les salles 
abandonnées se réveillent de nouveau sous Louis-Philippe, qui 
restaure, fácheusement parfois, un grand nombre de leurs 
peintures et construit la Salle des Colonnes pour le mariage 
de son fils le duc d’Orléans. Médiocre passage que celui de 
ce roi bourgeois dans ce. palais. Non seulement médiocres, 
tout á fait laides les transformations qu’y apporta plus tard 
Napoléon Ill. sauf un joli théátre, en lampas bouton d’or, 
oeuvre de l ’architecte Lefuel en 1856. Le second Empire 
avait été plutót nuisible au palais ; en tout cas, il n’ajouta 
rien de nouveau á la « maison des rois, oeuvre des siécles».

Depuis, la République se borne á conserver son magni­
fique domaine, mais elle le conserve avec soin et respect.

GEORGES D’ESPARBÉS

La France est envahie. Napoléon combat de toutes

•<v
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Lefuel, arehitede L a  S a l l e  d e  T h é á tr e  ( X I X ’̂ s ié c le ) Í.V. />. P l w t . i
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L e  P a la i s  v u  d i i  P a r te r r e ( .Y .  D. I'lwt.l

L’ABDICATION
P alais de Fontainebleau, M inuit 

LES MARÉCHAUX NEY, MACDONALD, CAULAINCOURT

L ’EM PEREUR, se p r o m e n a n t  d e  lo n g  e n  la rg e ,

Eh bien, Ney?
NEY

Sire, voici lultimatum de l’Empereur de Russie : Tile 
d’Elbe.... ou autre chose.

L ’EM PEREUR, t r o n iq u e

L’Ile d'Elbe, c’est-a-dire l'exil. Autre chose, c'est-a-dire 
la mort, la mort par le poison ou les bailes.

MACDONALD

Pour la premiére fois, Sire, le succés vous abandonne. 
Votre 6'̂ corps d’armée a deserté. De plus, le Sénat a 
proclamé votre déchéauce.

NEY

Je sais que des tentatives sont faites pour remettre la 
monarchie sur le troné.

CAULAINCOURT

Le lieu méme oü vous étes, Sire, n’est plus en súreté. 
Les Russes nous entourent. Fontainebleau est á découvert.

Eh bien ?
L’EM PEREU R

NEY

Nous vous conseillons de signer votre abdication puré et 
simple.

L’EM PEREU R

Abdiquer, descendre, en pleine puissance, en pleine 
gloire, á mon áge, á quarante-cinq ans ! Je n’ai jamais été 
plus fort, plus maitre de moi. Céder, quand je puis combatiré! 
N’étes-vous pas á mes cótés? N’ai-je pas les hommes de 
Soult, de Suchet, du prince Eugéne, ceux d’Augereau í Je 
puis me retirer sur la Loire...

( I I  m e t  la  m a in  á  la  g a r d e  d e  s o n  é p é e )

J’ai encore l'épée d'Austerlitz !

NEY

La guerre, toujours la guerre...

L'EM PER EU R

Quoi ! vous !... C'est vous, Ney ! vous le « brave des 
braves » qui parlez ainsi!...

NEY

Et c’est vous, l’Erapereur, vous qu’on appelle « Napoléon 
le Grand», qui consentiriez á faire une guerre de partisans!...

L'EM PER EU R  ( I I  s ’a s s e o i t )

Soyons calmes. J’ai voulu m’expliquer franchement avec 
vous. Je vous devine chancelants, préts á m’abandonner. 
Que reprochez-vous a votre chef ?

CAULAINCOURT, h é s i ta n t

Notre admiration personnelle vous est acquise, mais 
notre role de commissaires...
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L’EM PEREU R

Vous avez beau me cacher vos cceurs, je les vois. Eh 
bien, parlons des alliés. Quels sont leurs griefs, Macdonald?

MACDONALD

Que vous étes le signe vivant de la guerre...

L ’EM PEREU R

J’ai été meilleur que les Romains, qui ne firent la paix 
que deux fois en sept cents ans !

CAULAINCOURT

Les alliés prétendent que la France est épuisée par 
l’expédition de Russie, et ils vous accusent de l’avoir entre- 
prise dans le seul intérét de votre gloire.

L ’EM PEREU R

Allons done! Que Ney en soit témoin, lui le Lion Rouge, 
le soldat de la Bérésina! Pouvais-je attendre les Russes sur 
le Rhin? Que devenait le prestige de la bravoure fran9aise !...

MACDONALD

Et puis, l’excés de pouvoir... le mépris que vous aviez 
pour les hommes...

L ’EM PEREUR, la voix éclatanfe

Maréchal Macdonald !...
( ' S e  reprenant, p resg u e  á voix basse) 

Oui, Marmont vient de me 
trahir, et je n’ai pour lui que du dédain. Quant á la rigueur 
de mon autorité, le monde n’a pas compris que je ne com- 
battais que pour remanier la charte de la vieille Europe, la 
rajeunir, lui donner des lois meilleures. Cette France, que je 
voulais faire si grande, la laisser si petite!... L’abandonner 
sans frontiéres, elle qui en avait de si belles! Cette humilia-

tion de la France, c’est ce qui est le plus poignant! A h ! si 
Marmont ne m’eüt pas trahi!... en moins de quatre heures, 
je refaisais ce pays-ci le plus fort du monde! Peut-étre est-il 
temps en core...

(I I  Ies regarde rap idem en t)

Ecoutez, je sais un moyen de ramener la fortune !

MACDONALD

Nous sommes las, Sire. Vingt ans de guerre...

NEY

Nous avons été infatigables, mais vous avez atteint avec 
nous le terme des forces humaines.

L ’EM PEREU R

J’ai travaillé, souffert, moi seul, dix fois plus que vous 
tous ! Avec le poids du monde sur mes épaules, j’ai marché 
sous la pluie, sous le soleil, dans la neige, j’ai dormi au 
bivouac, je me suis nourri comme un caporal.

( I I  m arche de long en large, en s ’a d ressa n f 
ind iv iduellem en t a u x  m aréchaitx)

Aussi le soldat me reste. Le soldat, c’est-á-dire le peuple, 
les ouvriers, les paysans. Tout homme modeste a le sentiment 
national. Mais vous étes devenus orgueilleux. J’ai laissé vos 
tétes s’élever trop haut, Je vous ai couverts d’honneurs, jeté 
des principautés, des grades; je vous ai chargés d’o r ; vous 
pliez sous le fardeau, il vous a usés, et non pas la guerre ! 
Voilá pourquoi vous me bravez, pourquoi les Maréchaux de 
France m’abandonnent tandis que le soldat... Mes Soldats !... 
Mon nom, mon image, mon épée, cela leur suffirait encore. 
Ils n’espérent pas la fortune, eux, ils ont la foi ! Ouvrez cette 
porte ! Y a-t-il dans ce palais quelque sous-officier ou soldat? 
Qu’on le fasse venir ! Je l ’attends !...

CAULAINCOURT
Sire...

' . V
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P etits  A p p a rtem en ts . — Le Salón de l ’Im péra trice  Joséphine
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i a  Sa lle  da  Troné

L’EM PEREUR

Rien ne serait perdu si vous aviez des ámes de soldáis! 
Vous étiez destinés á demeurer simples colonels et j’ai fait 
de vous des princes; dans vos rangs, j’ai pris des rois !...

(U n  vieux houzard  a u x  cheveux b lancs se présen te)

L ’EM PEREUR

Maréchal des logis, tu es vieux, tu étais sans doute en 
Italie?

L E  HOUZARD

J’ai gagné un sabré d’honneur á Castiglione.

L 'EM PE R EU R

Ton Empereur est en danger. On veut le torcer á quitter 
le troné. Mais si ITtalie m'offrait une retraite digne de nous 
deux, marcherais-tu vers les Alpes comme autrefois? On s’y 
souvient d’Arcole et de Marengo. Avec tes camarades, vou- 
drais-tu me suivre en Italie?

LE HOUZARD

Jusqu'au bout du monde.
L'EM PEREU R

La victoire m'obéirait encore. Nos ennemis...

L E  HOUZARD, avec un  geste  énergique

Tes ennemis au cimetiére, mon Empereur.

L’EM PEREU R

Nos ennemis auraient beau jeter contre nous des multi­
tudes d'hommes et de canons, des nuées de chevaux...

L E  HOUZARD

Leurs chevaux á la cuisine, mon
Empereur.

L ’EM PEREU R

Que vous disais-je? L’armée n'est- 
elle pas avec moi? Vous avez enteudu ! 
Le soldat est prés de son empereur; 
votre chef, pour vous, est deja un étran- 
ger. Va-t-en, mon ami... Messieurs, que 
répondrez-vous ?

(N ey  recule, la tete haissée, 
ta nd is  que  ATacdona/cí et 
C aiila incourt s 'avancen t)

\

Berceaii d 'usage d u  R o i de Ronie
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MACDONALD

Que si le cceur de Tarmée bat encore pour vous, Sire, 
l’univers s’éloigne de votre personne. II sied au génie de 
s’élever avec le malheur. En quittant le troné, vous en descen- 
drez plus grand que jamais.

L 'EM PER EU R , d'iine voix terrible

Allons ! je vois qu’il faut ceder ! Je n’ai plus de généraux! 
plus d’amis ! plus de compagnons d'armes

II s’assied devan t u n  guéridon, p rend  une plume,

et lit á haiite voix, tout en l’écrivant, le texte 
de l'abdication :

« Les puissances alliées ayant proclam é que l ’Em pereur 
Napoleón était le seul obstacle au rétablissement de la paix  
en Europe, l ’Em pereur Napoleón, fidéle á son serment, 
declare qu’il renonce, pour lu ve t ses héritiers, aux trónes de 
France et d'Ttalie, et qu'il n'est aucun sacrifice personnel, 
meme celui de la víe, qu ’il ne soit p ré t á fa ire á l ’intérét de 
la France. »

(II se léve et d it aux trois m aréchaux :) 

Vous avez entendu... Allez.

r

1;

K'ií
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N apoleón signe son  abdication á  Fontainebleau  
Tableau de Bouchot et Ferri (Muséc de Versailles)
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M O B IL IE R  DU PA LA IS D E FO N T A IN E B L E A U
FAUTEUILS DES CHAMBRES DE L’EMPEREUR ET DE L’IMPÉRATRICE 

JARDINIÉRE DU SALON DE L’EMPEREUR
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Coiir des ^dten-V (a iltre fo is  dti Cheval B la n c)  Au milieu, l'escalier dit Far á Cheval, construit par Diicerceau

LES ADIEUX
COUR DU CHEVAL BLANC, A FONTAINEBLEAU, MIDI, 20 AVRIL

(II pleu t)

í

S u r  le s  m a rc h e s  d e  l ’e sc a lie r  d u  F e r  a  C h eva l, s o n t p r é s c n ts

DUC DE BASSANO 
GENERAL BELLIARD 
GENERAL ORNANO 
GENERAL CORBINEAU 
COLONEL ANATOLE DE MONTESOUlOU 
COMTE DE TURENNE 
GENERAL FOULER 
BARON DE MESGRIGNY

plus I MAITRE D'HOTEL
1 FOURRIER DE LA COUR
1 CUISINIER EN CHEF
2 COURRIERS
2 VALEIS DE CHAMBRE 
5 DOMESTIQUES 
2 PALEFRENIERS 
1 PREMIER BOULANGER

Le !*''■ Régiment des G renadiers á pied 
de  la Vieille G arde est rangé devan t le grand 
escalier.

A droite de l ’escalier, a ttendcn t seize 
voitures attelées en poste. P rés des portieres 
de ces voitures sont restes les conimissaires 
étrangers, qui doivent accom pagner l’Em pe- 
reur á l'Ile  d ’Elbe.

L’Em pereur parait, suivi des g^néraux 
Drouot et Bertrand.

UN OFFICIER, d a n s  la fo n le  :

Portez VOS armes! Présentez vos 
armes I

Les tainbours ba tten t aux champs. Le 
Porte-Aigle eléve le drapeau.

COLONEL GOURGAUD 
BARON FAIN 
COLONEL ATTHALIN 
BARON DE LA PLACE 
CHEVALIER JOUANNE 
GENERAL KOSAKOWSKI 
COLONEL WONSOWITCH

u

Napoleón descend avec len teu re t serre affectueusem entla inainácha- 
cun des officiers rangés á  droite et á gauche sur les m arches de  l’escalier.

A Tavant-derniére marche, il s’arré te  et prom éne un  coup d ’oeil 
rapide autour de lui.

(Les tatnbours se taisent)
Le général P etit v ient p rend re  les ordres. L’E m pereur lui donne 

la main.
L 'EM PEREU R

Faites former le cercle.

IH

■' -f i -
3

C/?a»i6re á Coucher de N apoleón  (Grands Appartements)

E st
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Ordres. Voix tres  basses des offi- 
ciers, chuchotem ent confus.

Les deux ailes du  régim ent se re- 
plient vers l'escalier.

L 'Em pereur, levant la m ain, faít 
signe qu’il va parler.

II se fait soudain u n  grand süence.

L ’EM PEREU R

« Officiers, sous-officiers, ca- 
poraux et soldats de ma vieille 
garde, je vous fais mes adieux!

» Depuis vingt ans que nous 
sommes ensemble, je suis contení 
de vous, je vous ai toujours trouvés 
sur le chemin de la gloire!

» Les puissances alliées ont 
armé l'Europe contre moi; une 
partie de l ’armée a trahi ses de- 
voirs, et la France elle-méme...

» Avec vous et les braves qui 
me sont restés fidéles, j’aurais 
pu entretenir la guerre civile en 
France, mais la France n'en eút 
été que plus malheureuse.

» Soldats, ne plaignez pas 
mon sort; je serai heureux lorsque 
je saurai que vous l’étes!

» J’aurais pu mourir, rien ne 
m’était plus facile. Mais jeWeux
suivre le chemin de l'honneur. J’écrirai les grandes choses 
que nous avons faites ensemble !
(Violentes interruptions. Au geste d u  général Petit, le  régim ent s’écrie :

lo-- L y-r

L e  P etit Chapean

Vive l’Empereur!...
L ’EM PEREUR, 

co n tin u a n t avec ém otion

» Je ne puis vous embrasser 
tous, mais j’embrasserai votre gé­
néral. Venez, général Petit!

(II l ’embrasse.)

» Qu’on m’apporte l’Aigle !
(II l’embrasse á plusieurs 

reprises.)

» O h! cher Aigle! que ce 
dernier baiser retentisse dans la 
postérité !

(II descend, les bras ouverts ;) 

« Adieu, mes enfants ! adieu, 
mes braves ! entourez-moi encore 
une fo is! »

(Longues acclam ations :) 

Vive l’Empereur
Le G énéral Petit, la  m ain sur ses 

yeux, conduit l'E m pereur á sa voiture. 
L 'E m pereur y  m onte avec B ertrand.

A ce mom ent, le Porte-Aigle, resté 
sur Tavant-derniére m arche de l ’esca- 
lier, hausse le d rapeau  vers Napoléon.

L ’Aigle d u  I*"'' Régim ent des Gre- 
nadiers á pied de  la  Vieille G arde 
se détache len tem ent de la hampe, 
s’anime, grandit, puis s’envole dans la 
direction de la voiture de l’Em pereur. 

Le Régiment de la Vieille G arde s’éloigne.
La Cour, désorm ais nom m ée « des Adieux » reste déserte.
La pluie tombe.

I

L es A d ie u x  de Fontainebleaii 
d’aprés H, Vernct
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H en ri I V
Tapisserie des Gobelins (XVIII" siécle¡

L o u is  X V
Tapisserie des Gobelins (XVIII' siéclel

ÉVÉNEMENTS HISTORIQUES
QUI SE SONT PASSÉS AU PALAIS DE FONTAINEBLEAU, DEPUIS SA FONDATION JUSQU’A NOS JOURS

Dans l’histoire des successeurs de Louis VII jusqu á 
Fran9ois F'", on trouve que Saint Louis fit une longue et 
dangereuse maladie á Fontainebleau; que Philippe le Bel 
naquit en 1262, et mourut en 1314 dans ce cháteau; que 
Louis XI y recueillit une bibliothéque, laquelle fut transportée 
ensuite au cháteau de Blois par Louis XII.

En 1536, Jacques V, roi d’Ecosse, vint voir á Fontai­
nebleau Madame Magdeleine de France, filie de Franfois I‘'̂  
qu’il épousa en 1537.

En 1539, Franíois 1'=̂ logea et reíut avec distinction 
l’empereur Charles-Quint, dans l ’appartement dit « des 
Etuves », celui qui, plus tard, fut occupé deux fois, sous 
le régne de Napoléon, par le pape Pie VII, en 1804 et 
en 1812.

« Charles-Quint, dit-on, entra au Palais par la chaussée 
royale ou allée de JVtaintenon; il montait un cheval noir et 
le roi un cheval blanc. On avait élevé un are de triomphe 
orné de trophées et de peintures oñ se croisaient les chiffres 
des deux monarques au milieu des emblémes de la concorde. 
II y eut aussi un magnifique concert. Ensuite l'Empereur fut 
introduit au Palais, au son des trompettes et des clairons, et 
s’avan^a dans la Galerie, oü le roi le complimenta ; puis 
il fut conduit par lui au Pavillon des Poéles. »

Le fou Triboulet, présent á la cérémonie, s'écria : « Si 
l'Em pereur osait traverser la France, je  lui donnerais mon 
honnet! — E t  si je  le laisse passer? repartit le roi. -  Alors, 
Sire, je  reprendrais mon bonnet de fou pou r vous en /a ire  
don. »

En 1545, naissance á Fontainebleau d’Elisabeth de 
Valois, filie de Henri II et de Catherine de Médicis, et qui 
devait épouser Philippe II, roi d’Espagne.

Catherine de Médicis, sous Fran90Ís II, qui vint au 
monde á Fontainebleau, en 1549, y convoqua, en 1550, á 
l’époque de la Conjuration d’Amboise, l'assemblée des 
notables qui se termina par l’arrestation du prince de 
Condé.

En 1562, douze ans aprés, le maréchal Saint-André, le 
duc de Guise et le connétable de Montmoreney y enlevérent 
le jeune roi Charles IX, et le ramenérent, avec la régente 
Catherine, dans la capitale.

Le duc d'Anjou, qui fut depuis le roi Henri III, 
est né, le 10 septembre 1551, dans le cháteau de Fontai­
nebleau.

Le 31 janvier 1564, Catherine de Médicis, escortée de 
cent cinquante filies d’honneur, se rendit á Fontainebleau 
pour y recevoir les ambassadeurs du Pape et du Roi d’Es­
pagne, amenés en France par le désir de voir annuler le 
traité d’Amboise. Aprés le refus de la régente et du roi son 
fils, eurent lieu des fétes splendides.

Naissance en 1602 d’Elisabeth de France, filie de 
Henri IV et de Marie de Médicis, mere de Marie-Thérése, 
qui épousa Louis XIV.

C’est á Fontainebleau, dans le petit pavillon rebáti sous 
Louis XV, que Henri IV, le 13 juin 1602, eut avec Biron 
en téte á tete, l’entretien qui précéda l'arrestation du 
maréchal, condamné et décapité un mois aprés.
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Louis XIII est né a Fontainebleau, le 14 septembre 1606, 
ainsi que son frére Gastón d’Orléans, dans l’année suivante, 
le 16 septembre 1607.

La paix de 1629, entre Louis XIII et l’Angleterre, date 
du cháteau de Fontainebleau.

En 1635, la reine Christine de Suéde, allant a Rome, 
avait été re9ue á Fontainebleau avec de grands honneurs. 
Elle revint en France en 1657 et eut ordre de s’arréter á 
Fontainebleau, sans paraitre á la Cour, qui était á Paris. 
Elle y rc9ut néanmoins la visite du roi. Ce fut pendant ce 
second séjour, le 10 novembre, qu’eut lieu, par sa volonté, 
la fin tragique de Monaldescbi. (Voir la relation authentique 
du P. Lebel, supérieur des Mathurins.)

La nouvelle de cet attentat fit une telle sensation á la 
cour qu’á l'instant méme on parla d’expulser la reine 
Christine. Le cardinal Mazarin lui écrivit « qu’une action si 
horrible avait révolté S. M. et tous les gens de bien, et 
qu’elle n’avait plus qu’a sortir du royanme ».

Christine, irritée de cette injonction, lui répondit : 
« Votre procédé ne m’étonne point, tout fol qu'il est; mais 
je n’aurais jamais cru que ni vous ni votre jeune maitre 
orgueilleux eussiez osé me témoigner le moindre ressenti- 
ment. Apprenez tous, tant que vous étes, valets' et maitres, 
petits et grands, qu’il m’a plu d’agir ainsi, et que je ne dois 
ni ne veux rendre compte de mes actions á qui que ce soit. 
Sachez enfin, M ons le Cardinal, que Christine est reine 
partout oü elle e s t! »

On voit au Palais la cotte de mailles de l’écuyer italien 
assassiné.

Le grand Dauphin, fils de Louis XIV, est né á Fontai­
nebleau, le novembre 1661.

C’est á Fontainebleau que le cardinal Chiggi, neveu du 
pape Alexandre VII, vint, le 2 juillet 1665, présenter á

Louis XIV satisfaction de l’insulte faite á Rome au duc de 
Créqui, ambassadeur de France.

Le grand Condé, étant venu de Chantilly pour visiter sa 
petite-fille, qui était atteinte de la petite vérole, mourut 
presque subitement, á l’áge de soixante-six ans, a Fontaine­
bleau, aprés une attaque de goutte, le 4 mai 1698.

Le czar Pierre L' passa quelques semaines á Fontaine­
bleau en 1717.

Louis XV, en 1725, épousa Marie Leczinska, filie du 
roi Stanislas, dans la grande chapelle du cháteau de Fontai­
nebleau.

Le Dauphin, fils de Louis XV, y est mort, á l’áge de 
trente-six ans, le 20 décembre 1765.

Les premieres représentations du Devin du Village 
exirent lieu á Fontainebleau en 1752. On sait que l’auteur, 
J.-J. Rousseau, vint assister á l'une d’elles et s’enfuit pour ne 
pas étre présenté á Louis XV.

Voltaire aussi a séjourné au Palais de Fontainebleau.
En 1804, lorsque Napoléon vint á Fontainebleau pour la 

premiére fois, le Palais servait de cáseme á des prisonniers 
de guerre.

Le Pape Pie VII arriva á Fontainebleau le 15 no­
vembre 1804. II y revint comme prisonnier en 1812, signa 
un concorda! dit « de Fontainebleau ■» (renonciation á la 
sonveraineté des Etats romains) et ne retourna á Rome qu’en 
1814.

Depuis cette époque jusqu’á nos jours, il n’est digne 
d’étre cité que l’abdication de l’Empereur Napoléon 
(5 avril 1814), les adieux de Napoléon á sa garde (20 avril 1814), 
la revue passée par l’Empereur avant le retour aux Tuileries 
(20 mars 1815) ; et enfin le mariage du duc d’Orléans et de 
la princesse Héléne de Mecklembourg, célébré dans la cha­
pelle du cháteau le 30 mai 1837.
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Cheininée de la Sa lle  des G ardes 
Par Jacquet, de Grenoble

A droile et á gauche, lá Forcé et la Paix, sculplarea de Francarville
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F I G A R O  I L L U S T R E L E S  C H R O N I Q U E S  D U  M O I S

Automobilisme
LE GRAND PRIX  D E  L'A. C. F,

Jamais encore aucune grande épreuve 
automobile, ni les légendaires courses de ville 
á ville, les Paris-Berlin, Paris-Vienne, Paris- 
Madrid, ni les glorieuses Coupes Gordon-Ben- 
nett, ni les successifs Circuits des Ardennes, 
ni enfin les précédents Grands Prix de l’A.
C. F. n'avaient secoué l’opinion et remué les 
masses comme le dernier Grand Prix de Dieppe.

Je garderai toujours l’impression de Dieppe, 
la veille de la course ; de ses rúes, si paisibles 
d’ordinaire, noires de piétons et d’autos 
i)ruyantes, de ses cafés envahis.

Si tout le monde l'attendait avec imcatienceo.
ce Grand Prix, nous autres Franjáis nous l'atten- 
dions avec confiance : notre industrie devait y 
trouver l'occasion de prendre une éclatante 
revanche de son échec de Tan dernier. Nous étions 
préts, et la bataille, croyions-nous, ne devait se 
passer qu’entre voitures fran^aises. Hélas ! Main- 
tenant que cette bataille est disputée et perdue — 
et depuis plus de trois semaines déjá — combien 
souhaiteraient qu’elle fút encore á courir ! Car, il 
n’y a pas á dire, et si grosse que soit la part qu’on 
doive faire dans toutes les épreuves de ce genre 
a la glorieuse incertitude du sport, jamais encore 
le résultat brutal d’une course automobile ne nous 
fut aus5Í défavorable.

Nous avions mis 23 voitures en ligne : 10 seu- 
lement étaient a l’arrivée et les premiéres n’étaient

C- JOERNS, sur sa voiture Opel, munic de pneus Continental

que 4me, 8me et 9^̂ !̂ Je n'aurai garde, á trois 
semaines de distance, de vouloir décrire la course. 
Ses moindres phases ont été dites et redites et 
tout le monde les connait aujourd’hui. Je me 
contenterai de donner le classement :

1'̂ '̂' Lautenschlager (Allemagne), sur Mer­
cedes, en 6 h. 55’ 43” 4,5 (moyenne á l’heure, 
111 kil. 500), pneus et jantes Michelin. —2« Hémery 
(Allemagne), sur voiture Benz, en 7 h. 4’ 24”, 
pneus et jantes Micbelin. — 3̂= Hanriot (Alle­
magne), sur voiture Benz, en 7 h. 5' 13”, pneus et 
jantes Michelin. — 4*̂ Rigal (France), sur voiture 
Bayard-A. Clément, en 7 h. 30’ 36”. — 5® Willy 
Poege (Allemagne), sur voiture Mercedes, en 
7 h. 32’ 31”. — 6'' Joerns (Allemagne), sur voi­
ture Opel, en 7 h. 39’ 40". — 7® Erlé (Alle­
magne), sur voiture Opel, en 7 h. 43’ 21”, —
8'’ D im üri (France), sur voiture Renault, en 
7 h. 54’ 12”. — 9'' Heath (France), sur voiture 
Panhard-Levassor, en 7 h. 55’ 36”. — 10'' Per- 
pere (Belgique), sur voiture Germain, en
7 h. 59’ 7” 2/5. — 11® Cagno (Italie), sur voiture 
Itala, en 8h.7’56”. — 12® Gabriel (France), sur 
voiture Bayard-Clément, en 8 h. 11’ 44”. —
13® Courtade (France), sur Moiobloc, en
8 h. 12’ 43”.— 14' Garcet (France), sur Moto- 
bloc, en 8 h. 19’ 56”. — 15' Caillois (France), 
sur voiture Renault, en 8 h. 19’ 56” 2/5. —
16" Jenatzy (France , sur Mors, en 8 h. 24’ 44”.
— 11'̂ Landon (France),sur Mors,en 8 h. 39’ 20”.
— 18® Barbazon (Angleterre), sur Austin, en 
8 h. 42’ 50”. — 19" Resta (Angleterre), sur 
Austin, en 8 h, 46’ 50”. — 20' Fournier (Italie), 
sur Italo, en 8 h. 47’ 20”. — 21" Opel (AUem.). 
sur voiture Opel, en 9 h. 8’ 11”. — 22* Degrais

í . -f?i' - ' f  '

'■‘O

DIM ITRI, su r  sa vo itu re  Renault Fréres, 
m unie de pneum atiques et jan tes am ovibles Michelin

(Belgique), sur Germain, en 9 h. 13’ 34”, — 
23" Maurice Forman (France), sur Panhard, en 
9h. 24’ 40”.

La victoire de Mercédés fut réguliére. Elle a 
gagné, non seulement parce qu’elle avait établi des 
voitures merveilleuses, vites, tres vites — puisque 
c’est une d’elles, celle de Salzer, qui fit le tour le 
plus vite, en 36’ 31” — mais aussi et surtout parce 
que la grande maison allemande avait admirable- 
ment préparé la course. Un détail qui en dirá long 
sur l’admirable prévoyance qui presida á ces pré- 
paratifs : toutes les jantes de rechange avaient été 
ajustées etessayées! Comment s’étonner aprés cela 
que la victoire ait daigné sourire a qui l’avait si 
merveilleusement préparée!

Ceci dit, et sans rien enlever au mérite des 
vainqueurs, il convient de reconnaitre que nos 
représentants ont été victimes d’une guigne incon- 
cevable. Rigal qui sur une Bayard-Clément finit 
le premier des Franjáis et le quatriéme du classe­
ment, fut cependant parmi les plus défavorisés. 
Dix-neuf fois, il dut changer de pneumatiques ! 
A raison de 2 ou 3 minutes par changement, on 
voit quel retard cela lui valut- Quelques crevai- 
sons en moins, et la premiére place lui était 
acquise! Le second conducteur de Bayard-Clément, 
Gabriel, ne fut pas plus heureux. II termina 
pourtant douziéme, aprés une lutte émouvante 
contre l’impitoyable guigne. Pour Hautvast ce fut 
pis encore. En pleine vitesse, une de ses jantes 
l’abandonna, le mettant irrémédiablement hors de 
course, alors qu’il venait, d’un tour á l’autre, de 
passer de la vingt-deuxiéme place á la dixiéme. 
Les Bayard-Clément méritaient vraiment mieux 
qu’un tel sort. Elles étaient certainement les voi­
tures les plus vites du Grand Prix, — elles 
viennent d’ailleurs de le prouver á Ostende — 
et elles n’ont certes pas été battues sur leur 
valeur : elles ont droit á une revanche; espérons 
que le circuit de Bologne la leur foumira.

La guigne des Renatdt ne fut pas moindre. 
Elles avaient pourtant fait une belle impression de 
puissance au départ, et quand au premier tour

Szisz passa premier sur sa Renault aux lignes 
si harmonieuses, ce fut dans les tribunes une 
folie espérance et l’on crut bien que le vainqueur 
de la Sarthe allait, en faisant triompher l’indus- 
trie fran9aise, renouveler son exploit d’il y a 
deux ans. Hélas! l’espérance ne fut pas longue. 
Au deuxiéme tour on voyait Szisz revenir len- 
tement, a 10 á l’heure, vers les tribunes : une 
de ses jantes l’avait abandonné, le mettant irré­
médiablement hors de course. Ses deux cama­
rades Dimitri et Caillois ne furent guére plus 
heureux. lis terminérent pourtant l’un 8" et 
l’autre 15", mais au prix de quels efforts, et 
aprés quels démélés avec leurs pneumatiques !

Au 6' tour, retardes par un nombre incal­
culable de crevaisons et d’éclatements, ils 

étaient 14® et 25". Ils rattrapérent bien jusqu’á la 
fin, mais il était trop tard, donnant néanmoins 
l’impression qu’avec moins de guigne au début, ils 
cussent dú gagner.

La Mercédés de Lautenschlager ne fut pas 
seule á assurer le triomphe de 1’industrie alle­
mande. Le Grand Prix fut sur toute la ligne une 
victoire allemande. II y avait 9 voitures blanches 
au départ; 7 furent a l’arrivée dont 6 dans les 10 
premiéres. II convient done d’associer au succés de 
la marque triomphatrice celui de la marque Opel, 
dont les voitures lirent une course admirable de 
régularité et dont l’une, celle de Joerns, se classa 
sixiéme. Joerns a confirmé á Dieppe sa course 
magnifique du Taunus. II convient d ’ajouter 
qu’Opel a trouvé un précieux auxiliaire dans ses 
pneus Continental qui ont donné á Dieppe un rare 
exemple de résistance en permettant á Joerns 
de faire 7 tours du Circuit sans avoir á chaníer !

Un des fiacres BROUHOT 9 chevaux 
utilisan t le nouveau chássis de 4.000 franes qui a  p ris  p a rt sans 

pénalisation au concours de l’A. C. F. 

(consom m ation 7 litres 530 p o u r 100 kílometres).

RIGAL, prem ier des concurren ts fra n já is  
su r  sa vo itu re  Bayard-Clément, m unie de pneus e t jantes Michelin

Qu’ajouter a ces commentaires ? Nous avons 
été battus et bien battus. Nous avons évidemment 
bien des excuses á cette dáfaite, II nous reste le 
droit d’en appeler et de préparer dés maintenant 
la revanche.

0  0  0
LES RÉSU LTA TS DU CONCOURS 
D ES V ÉH IC U LES INDUSTRIELS

lis sont de ceux dont on peut se réjouir, car 
l’intéressant concours, qui un mois durant a pas- 

sionné tous ceux qui consídérent 1’automobile 
autrement qu’un objet de luxe el d’agrément, 
mais voient en elle surtout un auxiliaire 
précieux du commerce et de Tindustrie, a prouvé 
péremptoirement que nous possédions aujour­
d’hui des véhicules industriéis vraiment pra- 
tiques, robustes, suffisamment rapides, écono- 
miques, capables en un mot de rendre tous 
les Services qu’on attend d’eux.

De ces résultats, l’un des plus probants 
fut, á coup súr, celui obtenu par la Maison 
Brouhot, de Vierzon, qui ayant mis en ligne 
4 véhicules, 1 voiture de livraison et 3 fiacres, 
les a vus revenir tous quatre á París, aprés un 
parcours de 4.000 kilométres accompli sur tous 
les genres de routes et par tous les temps, 
sans la moindre pénalisation. II n’y a pas eu, 
que je sache, dans ce concours d’autre exemple 
d’une telle régularité, qui fait honneur á la 
marque de Vierzon, et consacre de fa^on 
éclatante la valeur de sa construction, depuis 
longtemps d’ailleurs appréciée du public.

FRANTZ-REICHEL
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L es Livres
Aprés la traduction par Maeterlinck des 

D isciplesá Sais, voici qu’onvient de nous donner 
celle de l'ceuvre maitresse de Novalis, Henri 
d'Ofterdingen. Sous forme de román, le grand 
romantique et mystique allemand y développe 
avec une beauté de langage et une élévation de 
pensée sans pareilles ses ídées sur la poésie, 
l’amour etla religión. Indépendammentde l’intérét 
littéraire qui s’attache á cette ceuvre écrite pour 
contrebalancer Tinfluence du Wilhelm M eisterdz 
Goethe et dont la date marque dans l’hístoire de la 
littérature allemande, il faut souligner le grand 
charme que présente par luí-méme le récit, parti- 
culiérement dans le délicieux épisode des fiangailles 
du héros, le fameux Meistersinger, avec l’idéale 
Mathilde. Les excellents traducteurs, MM. Georges 
Polti et Paul Morisse, ont enrichi et éclairé de 
notes précíeuses le texte, qui est précédé en cutre 
d'une lumineuse préface de M. Henri Albert et 
completé par la célebre et indispensable note de 
Tieck. (Mercare de France, édit.).

0 0 a

M. Romain Rolland, le dernier littérateur de 
ce temps qui écrive des romans en six volumes 
(voyez son heureux lean  Christophé) est aussi un 
musicographe agréable autant qu’érudit. Les études 
qui composent son dernier volume : Musiciens 
d ’autrefois, se rattachent á un sujet commun, 
plein d’attraits pour nous : VOpéra. On voit dans 
les premiers chapitres comment cette forme d’art, 
qui fut inventée á Florence á la fin du XVL siécle, 
couvait en Italie, depuis le moyen age. L’auteur 
décrit les brillants spectacles musicaux, auxquels 
collaborérent les plus célebres artistes de la Re- 
naissance : peintres, architectes, poetes, de Bru- 
nelleschi á Léonard et á Raphaél; il montre quelle 
part eut surtout le Tasse á la création de l’Opéra. 
Puis il suit le développement de l’Opéra en France, 
oü ce genre de théátre fut importé par Mazarin et 
par des princes romains, les Barberini. On voit, 
cliemin faisant, de quelle fa^on inattendue ces re- 
présentations musicales ont contribué a la Fronde.

L’auteur dessine ensuite la puissante figure du 
Florentin Lully, qui réussit á faire prendre racine 
dans notre sol á cette plante étrangére, l’Opéra, en 
la greffant sur notre tragédie classíque, et dont la 
dictature sur la musique fran^aise se maintint plus 
d'un siécle. Enfin, il a esquissé, dans la seconde 
parlie du volume, les volumes de trois des plus 
grands maitres du théátre musical au XVIIF siécle: 
Gluck, Grétry et Mozart, qui, tous trois nourris de 
l’art italien, ont su le faire oublier.

On a joint á ces études quelques belles pages 
inédítes d’un maitre qui fut un des artistes les plus 
parfaits du XVIL siécle : le Napolitain Luigí Rossi, 
dont VOrphée fut le premier Opera joué á París, 
en 1647.

0 0 0

Eveille-toi! s’écríe M. André Fontainas au 
seuil de son recueil de poémes : La N ef désem- 
parée. Et Ton ne s’éveille pas tout á fait, parce 
que la nef s’en va en plein reve, sur un rythme 
doux, et ne rencontre que des iles claires, oü l'au- 
tomne s’ennuie, et oü glissent en rondes affolées 
les « ballerines de la pluie ». C’est tendre, et c’est 
frais, et il y a parfois de la vigueur dans les images.

U n vin chaud  em plít la  plaine et la forét
Maís vite : la vie est calme, répéte l’auteur. 

Et la nef glisse á d’autres langueurs. (Mercare de 
France, édit.)-

0 0 a
Les poémes de M. Tristan Klingsor {Le Valet 

de ccBiir), ce sont des chansons :
Trois noisettes dans le bois 
Tout au bout d 'u n e  brindille

D ansaient la capucine vivem ent au vent 
E n  v ivan t ainsi que des filies 

De roí.
Et il y en a une jolie centaine dans ce goút, 

simples et ingénieuses, comme il convient á des

chansons, — ce que l’on ne sait plus. (Mercare de 
France, édit.)

0 0 0

Trois Troapiers, de Rudyard Kipling, que 
publie la librairie Stock un volume in-18, 3 fr. 50), 
dans une excellente traduction de M. Albert 
Savine, est une des ceuvres du conteur britannique 
les plus populaires de l’autre cote de la Manche. 
Mulvaney, Orthéris, Learoyd — les trois troupiers 
— sont en effet des types inoubliables par leur 
gaieté, leur humour et la vie intense dont les a 
doués leur créateur. Le décor de Trois Troupiers 
est encore celui des Indes, mais le milieu est diffé- 
rent de celui que peignait l’ceuvre précédente : 
Simples Contes des CoUines. C’est une note nou- 
velle, inconnue en France, de l’ceuvre de Rudyard 
Kipling.

0 0 0

L’originale figure de l’auteur de Rouge et 
Noir et de la Chartreuse de Parme n’est pas de 
celles qui se révélent dans une ceuvre, ni qu’on 
peut exprimer tout entiéres dans une étude. Jamais 
il ne fut d’esprit plus varié, plus fécond en fré- 
quentes surprises, jamais ne se découvrit une sen- 
sibilité plus fine, plus nuancée, plus rare. On n’en 
finit jamais de connaitre Stendhal. C'est pourquoi, 
méme aprés le Journal intime publié naguére par 
la librairie Fasquelle, MM. Casimir Stryenski et 
Paul Arbelet peuvent encore réunir dans leurs 
Soirées du Stendhal-Club tant de glanes intéres- 
santes, tant de petits faits aussi curíeux qu’in- 
connus. La deuxiéme série, qui vient de paraitre, 
nous montre Stendhal en famille et Stendhal 
homme de lettres ; et elle nous conte par le détail 
ces amours milanaises, qui furent une étape si 
décisive de la vie du grand écrivain. (Mercare de 
France, édit.).

0 0 0

J’espére bien avoir l’occasion dans une pro- 
chaine chronique de vous parler tout au long 
de l’exquis bréviaire modestement intitulé par 
M. Claude Anet : Notes sur VAmour. Emportez-le 
et le dégustez paisiblement, á petits coups, sous 
les verts ombrages. Cela complétera, je vous l’as- 
suie, la cure d’optimisme et de renouveau que 
vous vous en allez faire loin des fatigues de París. 
Emportez aussi Jean-des-Brumes, de M. Charles 
Foley,une réveuse histoire d’amour dans un décor 
ápre et sublime, au milieu de péripéties tragiques. 
Parmi les autres romans récemment parus il en est 
peu qui aient autant de couleur, savoureuse et douce 
que celui-lá, ou plus de naive originalité que 
celui de M. Reepmaker : Une Am e de femme, oü 
l’auteur recherche, puis examine, l’influence des 
actions d’un artiste sur les ceuvres qui sortent de 
ses mains ou, pour mieux dire, de son cerveau. Un 
tablean, un livre, une symphonie ne peuvent avoir 
qu’un succés de mauvais aloi si leur auteur ne 
s’est pas astreint á une pureté égale dans ses 
moeurs comme dans sa pensée. — Ainsi, le peintre 
Mugon a brisé sa gloire ec son existence méme en 
abandonnant Laure, sa femme — l’héroine du 
román — pour épouser une jeune filie d’une rare 
beauté, mais d¿ peu d’esprit. II regrette tardive- 
ment l’irréparable faute qui le méne au tombeau. 
C'est une histoire trés morale. (Stock, édit.).

Quant á La Tabatiére du Cardinal, que 
M. Dauphin Meunier a traduit de Tangíais de 
M. Maurice Harland, c’est une bluette fortement 
sentimentale, et assez finement nuancée.

Pierre Marchdale était alié chercher le reve 
au bord des lacs italiens : il y rencontra la du- 
chesse di Santiogiolo. Et voici deux cceurs de fine 
sensibilité qui se trouvent et n’osent s’avouer. 
Alors, parmi des situations exquises de gráce et 
d’esprit, dans un décor d'áme d’une délicatesse 
charmante, c’est la lutte contre les choses, les 
choses...

Heureusement que la tabatiére du bon et spi- 
rituel Cardinal est la, Deas ex machina de cette 
aventure de tout repos. (Hachette et C«e, édit.).

JEAN MAUBOURG.

L es Théatres
A part les Nouveautés, oü Ton s’occupe tou- 

jours á'Amélie ; á part TAthénée, oü Le Chant du 
Cygne triomphe de la chaleur et de la dépopula- 
tion de París ; ápart le théátre Antoine-Gémier, oü 
Sherlock Holmes poursuit flegmatiquement une 
carriére magnifique, la plupart des théátres sont 
maintenant fermés. C’est la saison du plein air.

A Champigny, M. Albert Darmont a repris 
avec succés la série de ses représentations domi­
nicales du Théátre antique de la Nature. Les 
Hommes de proie, Jacques Bonhomme, enfin, le 
superbe Vercingétorix de M. Castellani, jouás par 
des acteurs ivres de soleil et d’enthousiasme, 
forment des spectacles du plus grand caractére.

A Aulnay-sous-Bois (Théátre des Champs), 
nous avons entendu un poéme dialogué de 
M™'= Lude Delarue-Mardms : LeBerger aux trois 
Déesses, et une tragédie moderne : Le Mauvais 
grain, de M. Maurice de Faramond, ainsi qu’un 
drame historique et social de M. Jules Princet, 
Le Guérisseur. MM. Henry Perrin et Georges 
Wague, M""=« Irma Perrot et Cléry ont fort bien 
joué ces ceuvres fortes et rustiques.

Plus loin, et un peu partout, dans les villes 
d’eaux, á la montagne, á la mer, surgissent des 
Théátres des Fleurs, des Théátres des Roses, des 
arénes, des murs antiques devant lesquels il se 
passe quelque chose. Mais de toutes ces tentatives 
provinciales, la plus réussie, la plus élégante et 
aussi la plus suivie demeure celle qu’on poursuit 
depuis quatre étés á Cauterets.

C’est la le roi des « Théátres de la Nature » ; 
établi en pleines Pyrénées, dans un cadre d’une 
ampleur et d’une majesté sans pareilles, il semble 
fait pour le théátre héroíque. Les plus illustres 
tragédiens et tragédiennes de París y sont allés. 
Tous sont revenus enthousiasmés de la scéne 
improvisée et de sa magnifique toile de fond, et 
aussi de la remarquable organisation des spec­
tacles. Le programme n’a jamais été plus abondant 
ni mieux composé que cette année.

Marie-Louise HÜMBERS 
Cantatrice de la Cour de Russie

A Spa, c’est au maestro Brumagne qu’a été 
confiée T organisation et la dírection de la saison 
artistique. Noté, le sympathique baryton de TOpéra, 
le fameux ténor italien Isalberti, Léo Devaux, 
Texcellent ténor deTOpéra-Comique, M'«®®Blanche 
Serven, Marchal, Fassin-Vercanteren, etc., se 
feront entendre á tour de role, avec M®® Marie- 
Louise Humbers, cantatrice de la Cour de Russie- 
également engagée á Ostende par M, Rinskopf.

Premier prix du Conservatoire de Lyon, 
Marie-Louise Humbers est la premiére cantatrice 
fran^aise qui ait été admise á la Cour de Russie. 
C’est á la suite de grands concerts symphoniques 
donnés á Saint-Pétersbourg en compagnie de Pade- 
rewski qu’elle fut invitée á se faire entendre devant 
les Grands-Ducs et la Grande-Duchesse "Wladimir, 
puis devant le Czar. Les félicitations dont notre 
charmante compatriote fut Tobjet en cette circons- 
tance n’ont d’ailleurs fait que consacrer hautement 
les succés obtenus au cours d’une tournée triom- 
phale á travers TEurope.

Ayuntamiento de Madrid




